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Prologue

Sou’Nié s’arrêta. Un instant plus tôt, ses bottes foulaient les hautes herbes sur un rythme rapide. La jeune homule suivait un ravin qui coupait la plaine en deux. Elle espérait arriver à un pont avant la nuit afin de poursuivre sa route à travers le Méliond. Une brise légère soufflait, tiédie par le soleil printanier.

Pour une homule, Sou’Nié avait une taille élevée – autant qu’une femme humaine. Ses longues jambes sculptées par la marche étaient gainées dans des pantalons serrés. Sa tunique à carreaux bicolores se tendait sur une poitrine menue, soutenue par une charpente puissante et anguleuse. Ses yeux jaunes tranchaient sur sa peau brune, tannée par le soleil. Une crinière de cheveux noirs couronnait son visage triangulaire.

Elle repoussa vers l’arrière l’épée qui battait sa cuisse, puis se mit à plat ventre, l’oreille collée au sol dans l’espoir de percevoir la vibration de ses poursuivants. Les lobes pointus et velus des homules alimentaient l’idée selon laquelle ils étaient capables d’entendre mieux que les deux autres espèces de Wethrïn, mais c’était faux. Si Sou’Nié avait l’ouïe fine, c’est parce qu’elle était une chasseuse hors pair.

— Quatre chevaux lourdement chargés, murmura-t-elle pour elle-même. À moins d’un kilomètre… Rythme soutenu.

Elle jeta un coup d’œil à la ronde, dans l’espoir de trouver un abri. Mais le ravin sur sa droite était infranchissable, tandis que la vallée de l’autre côté se déroulait à perte de vue. Les seules cachettes devaient se résumer à des terriers de lapins. Et je n’ai pas les talents magiques qui me permettraient de rapetisser jusqu’à la taille d’un rongeur…

Sou’Nié distinguait bien dans le lointain la tache sombre d’une forêt ou d’un bois. Elle pouvait courir, mais son allure ne serait pas suffisante pour couvrir la distance qui la séparait des arbres avant que ses poursuivants ne la rattrapent. Elle comprenait à présent son erreur, de n’avoir pas acheté de monture à la dernière cité. Une erreur qui lui coûterait peut-être la vie.

Non, je ne mourrai pas cette fois-ci ! Pas avant d’avoir accompli ce pour quoi j’ai entrepris le grand voyage.

Elle retroussa la manche gauche de sa tunique, et vérifia que les deux dagues de jet à manche d’os coulissaient sans entrave sur son avant-bras. Après avoir défait de son dos la besace qui renfermait les rations achetées à Valkartand, la jeune guerrière la déposa à une trentaine de pas, au milieu des hautes herbes. Pour finir, elle fit sauter hors de sa botte droite un poinçon à lame courte et pointue, qu’elle passa à sa ceinture.

Quand ses yeux se relevèrent, les cavaliers apparaissaient. Le fin nuage qui s’élevait dans leur sillage n’était pas de la poussière, mais du pollen soulevé par les sabots de leurs chevaux. Sou’Nié eut un sourire narquois.

Eux, les porteurs de mort, ils disséminent la vie. N’est-ce pas le signe évident de leur échec à venir ? Car tout est affaire de signes…

Les cavaliers avaient dégainé leur épée dont le fourreau était attaché à la selle, et frappaient leur monture du plat de la lame. Aucun d’eux ne parlait, ils paraissaient tous concentrés sur une seule et unique tâche : l’éliminer.

Arrivés à une trentaine de mètres, ils stoppèrent. Puis se regardèrent, indécis. Le groupe se composait de trois mercenaires humains qui devaient avoisiner l’âge de Sou’Nié, et d’un quatrième, humain lui aussi, et plus âgé ; son crâne balafré luisait comme une boule d’os. Il menait les autres : d’un bref mouvement de tête, il leur ordonna de mettre pied à terre.

Sou’Nié eut un sourire qui dévoila ses petites dents, pareilles à des perles. Ils devaient se souvenir de leur dernier affrontement, un mois plus tôt, lorsqu’elle avait éventré les montures des deux adversaires qui l’avaient chargée, puis avait déséquilibré le troisième pour s’emparer de son cheval. Ils ne voulaient pas refaire la même erreur.

Mais quatre adversaires en même temps… Elle inspira profondément. Puis, dans le temps d’un battement de cils, son épée se retrouva tenue fermement à deux mains. L’arme étincelait au soleil, comme si son cœur d’orichalque pulsait sous les feuilles d’acier pressé de sa lame.

— Alors, Brahir ? fit-elle d’un ton plein de suffisance. Toi et tes hommes, vous n’avez pas compris ce qui vous attend ? Les pertes que vous avez essuyées l’autre fois ne vous ont pas suffi ?

Le chef sourit, infléchissant la zébrure de sa cicatrice, comme s’il voulait l’avaler.

— Tu as tort, Sou. Cette fois, nous sommes prêts.

— C’est toi qui as tort. C’est la différence entre vous et moi.

Brahir fut agité de petits spasmes d’amusement :

— La différence… (Son gloussement se transforma en éclat de rire.) La différence, c’est que nous ne sommes pas dans une de ces chansons héroïques que les seigneurs écoutent au coin du feu, au fond de leurs châteaux. Dans la réalité, le destin ne se forge pas dans les textes, mais dans l’action.

Pendant son discours, les trois mercenaires n’avaient cessé d’avancer. L’un d’eux – le plus jeune – était légèrement démarqué. Sou’Nié remarqua sa cotte de mailles, qui l’engonçait au niveau des épaules, et ses jambières en cuir.

Trois… Deux… Un…

— Peut-être as-tu raison, commença-t-elle, mais c’est la volonté qui guide l’action, or…

D’une détente, elle se propulsa en avant – en se déséquilibrant volontairement. Elle roula sur elle-même, ramenant les jambes sous ses fesses pour se faire la plus petite possible. Puis elle se détendit à nouveau, à la manière d’un lièvre. Au moment où la lame d’un des mercenaires passait à un cheveu de sa tête, sa propre épée balaya l’espace au ras du sol, et trancha les chevilles du plus jeune. Elle bondit sur ses jambes, para un coup d’estoc du deuxième homme – et recula, l’épée farouchement levée.

— … Or, ma volonté à moi est supérieure à la vôtre ! acheva-t-elle.

À peine cinq secondes s’étaient écoulées, et l’un des quatre mercenaires était déjà hors de combat.

Brahir ne cilla pas. Il avança à grands pas vers le garçon à terre. La bouche de celui-ci bâillait, mais aucun son n’en sortait. De la pointe de son épée, presque négligemment, Brahir lui transperça le cœur.

Sou’Nié entendit les deux autres mercenaires déglutir.

Brahir se tourna vers eux :

— Tuez-la, ou vous finirez comme lui.

Cette fois les deux mercenaires avancèrent avec circonspection, le bras semi-fléchi, l’épée à l’horizontale. Sou’Nié recula à la même vitesse – jusqu’à ce qu’elle se rende compte que le ravin se trouvait derrière elle. Intérieurement, elle maudit le sort qui la désavantageait, ne lui offrant aucun moyen de fuir.

Elle cessa de reculer. Aussitôt, les deux hommes s’arrêtèrent.

Sou’Nié attaqua.

Cette fois, elle ne pouvait envisager de les prendre par surprise. Elle alla au contact, sabrant largement pour donner plus de poids à son coup. En guerrier éprouvé, le mercenaire bloqua son attaque et les deux lames se heurtèrent avec violence. Un instant, Sou’Nié espéra que son épée mordrait l’acier adverse avec assez de force pour briser la lame. Mais elle se contenta de l’entamer, soulevant une gerbe d’étincelles.

Un bruit de pas étouffé apprit à Sou’Nié que l’autre attaquait dans son dos.

Elle tourna sur elle-même en écartant sa main libre de son corps. La vitesse acquise fit glisser une dague au creux de sa paume. Sou’Nié se dégagea d’une pirouette tout en balançant son bras, doigts tendus.

Un instant plus tard, le manche de sa dague saillait de la gorge du troisième mercenaire, juste sous le menton.

Une nouvelle volte-face lui cacha le spectacle de sa deuxième victime tombant à genoux, du sang plein la bouche, puis s’abattant lourdement dans la verdure. Elle para en catastrophe un coup d’estoc qui entailla sa tunique, et lui entama la chair juste au-dessus du sein, jusqu’à la clavicule. Elle serra les dents. Une succession d’attaques éclairs la força à reculer de six pas. Enfin, elle reprit l’avantage. Pendant une longue minute, coups et feintes se succédèrent. Puis, le mercenaire hors d’haleine rompit le combat.

Sou’Nié se remit en garde.

Elle essaya de sourire, mais ne parvint à produire qu’une grimace. Le sang rugissait à ses tempes, et son épaule s’engourdissait. Un liquide chaud coulait sur le devant de sa tunique.

Elle ferma un instant les yeux. Puis les rouvrit, lorsqu’elle perçut le chuintement d’une épée glissant hors de son fourreau. Brahir se décidait à entrer dans le jeu. Ce qu’elle venait de faire n’était qu’un hors-d’œuvre, face à ce qui allait se passer. Elle devait liquider l’autre sans tarder. Sinon, elle n’avait aucune chance.

Mais elle était épuisée. Elle agita l’épée devant elle, en crispant ses doigts pour s’empêcher de trembler.

— Vous n’avez aucune idée de la raison pour laquelle on vous a envoyés me tuer, n’est-ce pas ? siffla-t-elle.

Brahir s’avança. Lui ne portait pas de cotte de mailles, mais son plastron et ses jambières étaient cloutés. Ses vêtements étaient renforcés de tresses d’acier là où un coup était susceptible de trancher une artère. Il mesurait deux têtes de plus que Sou’Nié, et pesait bien le double. Son visage couturé de vieux soldat se fendit d’un sourire.

— Que m’importe ? répondit-il. Mes maîtres m’ont payé dix ans de solde pour ta peau, et bien plus si je leur rapporte ta tête.

— J’ai une quête…

— Dont tu es l’un des élus, je sais. Je l’ai deviné : tu me crois idiot ? (Devant la mine ahurie de la jeune homule, il ajouta :) Je me fiche de ta quête. Je ne suis ni un noble, ni un troubadour, ni une fille de taverne. Et un élu n’est rien d’autre qu’un pauvre idiot, que le doigt des dieux a coincé contre un mur. Quand bien même tu irais affronter tous les démons des Cavernes Froides… pour moi, tu ne représentes qu’un paquet d’oseille. La richesse, rien de plus. Rien de moins.

Sou’Nié avait récupéré. Elle fit glisser la seconde dague dans sa main.

Essayons la méthode inverse.

Elle ramena son bras en arrière, et, d’une détente foudroyante, projeta la dague en direction du troisième mercenaire. Celui-ci fit un bond de côté pour éviter l’arme, se précipitant lui-même sur l’épée de Sou’Nié, qui avait anticipé son mouvement. Sa tête se détacha dans un jaillissement vermeil et roula sur l’herbe. Son corps oscilla bizarrement, comme s’il tentait de retenir l’âme qu’il contenait. Avant de s’abattre en vrac, telle une marionnette aux fils coupés.

Elle ne perçut la charge de Brahir qu’au moment où celui-ci sautait par-dessus le corps décapité – il avait avancé en profitant de cet obstacle. L’épée vola vers elle. C’était une épée à deux mains, large et lourde, dont l’acier avait été refroidi dans la neige des lointaines contrées du nord. Une pierre semi-précieuse rayée par les ans ornait le pommeau. Le choc fut si rude que Sou’Nié dut retenir son arme pour ne pas la voir s’envoler. Elle partit en arrière.

À peine avait-elle touché terre qu’un coup latéral faillit lui trancher les deux mains.

Désespérément, elle roula de côté. Brahir abattit à nouveau son épée. Sou’Nié n’avait jamais vu une telle rapidité chez un homme de la corpulence et de l’âge de Brahir. Elle égalait la sienne.

Brahir s’immobilisa en souriant.

— Pourquoi crois-tu que j’ai envoyé mes hommes avant moi ? Je devais attendre que la potion que m’ont donnée mes maîtres fasse effet. Grâce à elle, mes réflexes sont décuplés.

— Mais pour combien de temps ? haleta Sou’Nié.

Brahir répondit du tac au tac :

— Une demi-heure.

Sou’Nié dut faire appel à toute sa discipline pour ne pas laisser la panique l’envahir : une demi-heure ! À ce rythme, il ne faudrait pas plus de trois minutes à Brahir pour la tuer. Désespérément, elle chercha du regard une issue.

Elle prit sa décision à l’instant précis où Brahir se ruait en avant.

Alors qu’il n’était plus qu’à trois pas, Sou’Nié planta son épée dans le sol, puis prit appui sur la garde – et décocha un coup de pied dans la poitrine de Brahir, sa jambe glissant à moins d’un pouce de la lame adverse. Elle se tordit dans les airs pour éviter d’être embrochée, tandis que Brahir continuait sur sa lancée, trébuchant sur l’épée fichée en terre.

Elle se reçut souplement dans l’herbe, les pieds joints…

Elle se retourna pour récupérer son épée, mais s’aperçut que Brahir n’avait pas chuté. Elle étouffa un juron : son épée était perdue !

Mais sa planche de salut était en face d’elle. Le ravin… ou plutôt le gouffre.

Le fond se perdait dans les ténèbres. Aussi impénétrables que l’avenir, songea Sou’Nié en portant la main à sa ceinture. Celle-ci se referma sur le poinçon. D’un geste brusque, elle le sortit.

Dix pas, puis le vide.

Elle avala une goulée d’air – puis se propulsa vers le bord. Sa foulée s’allongea… Les semelles souples de ses bottes mordirent le bord, là où le sol devenait falaise.

— Non ! hurla Brahir.

Elle se détendit de toute la puissance de ses jambes. Le vent lui gifla la figure, plissant ses yeux, refoulant l’air dans sa poitrine. Les bras tendus vers l’avant, elle vit le bord se rapprocher rapidement… puis remonter comme un mur. Sou’Nié sut alors qu’elle n’avait pas été assez loin. Elle percuta la paroi rocheuse avec une violence qui l’assomma presque. La chute commença à l’aspirer. Dans un geste de pur instinct, Sou’Nié planta son poinçon dans la paroi. La pointe de la lame s’enfonça d’un pouce, stoppant brutalement sa chute à trois mètres du sommet.

Je suis toujours vivante !

De son autre main, Sou’Nié griffa frénétiquement la paroi à la recherche d’une prise… Là : une dépression permettait de glisser deux doigts. Ça devrait être suffisant… Un coup d’œil sur sa droite – oui ! Une racine saillait de la falaise, tel un gros ver de terre séché par le soleil. Sa main l’agrippa. Sous son poids, la racine céda de quelques pouces avant d’être bloquée. Elle tenait. De justesse, mais elle tenait.

Sou’Nié assura sa prise, puis se prépara à dégager son poinçon de la roche pour le planter plus haut, l’utilisant comme un piton afin de se hisser. Un sourire l’effleura. Le haut de la falaise n’était plus inaccessible à présent.

Soudain, un soupir glacial glissa sur son âme. Elle dut refermer en hâte les mains sur ses deux prises, qu’elle était en train de lâcher. L’instinct lui fit tourner la tête vers l’arrière. Brahir venait de sortir quelque chose de sa poitrine. Quelque chose qui ressemblait à un tesson noir, monté en pendentif.

Elle comprit sur-le-champ.

— Brahir, ne fais pas ça ! cria-t-elle. Sinon, tu es perdu !

Le chef des mercenaires ne l’écoutait pas. Tout son être était concentré sur l’éclat, comme si une voix s’adressait directement à lui.

Il y eut un bruit de verre brisé. Brahir laissa tomber son épée à terre, puis déboucla son ceinturon. Il continua de se délester de ses objets les plus lourds. Enfin, il recula pour prendre son élan. Sou’Nié comprit qu’elle était perdue si elle ne parvenait pas très vite au sommet. Elle entreprit de se hisser le long du tentacule végétal. Elle devait le faire à la seule force des bras, ses jambes pendant dans le vide. Elle tâtonna, à la recherche d’autres racines.

Son regard accrocha alors un petit insecte noir qui rampait sur la roche, indifférent.

Tu t’en fiches, n’est-ce pas, que le sort du monde ait lieu ici ? songea Sou’Nié. Qu’une espèce tout entière soit suspendue à ma vie comme je suis suspendue à ce précipice, pourvu que ce ne soit pas toi ?

L’insecte se figea, comme pour démentir la pensée de la jeune homule. C’est alors que Brahir percuta la falaise, juste en dessous.

Sou’Nié perçut le choc sourd de l’impact – puis la main de Brahir, qui se refermait sur sa cheville.

À cet instant, tandis que la racine se rompait dans un bruissement sec, Sou’Nié sut qu’elle avait failli.

Une simple action peut décider du destin individuel tout comme du destin du monde, lui avait dit Hadriem. Cette formule, prononcée quinze ans plus tôt, Sou’Nié l’avait prise pour une vérité générale. Elle n’aurait jamais cru qu’elle pourrait s’appliquer à elle un jour.

Ce jour. Cette seconde.

Pardonne-moi, Hadriem. Sou’Nié relâcha sa main, laissant échapper le morceau de racine inutile. Elle baissa les yeux vers Brahir, qui la précédait dans sa chute. Il souriait d’un air extatique. Ses yeux grands ouverts paraissaient remplis d’encre. Comme si l’éclat de verre noir s’était liquéfié et avait coulé dans ses globes oculaires, noyant son âme à tout jamais.

Sou’Nié affronta ce qui se tapissait dans les yeux d’encre. Et alors qu’elle plongeait dans l’abîme, ceux-ci l’engloutirent.

 

Au moment où l’âme de Sou’Nié s’éteignit, avalée elle aussi dans un abîme sans fond, une vision lui arracha un cri de désespoir : celle de myriades de combattants s’écroulant sur une lande écarlate, telle une vague immense… le choc sourd, comme l’ultime battement d’un cœur qui cesse de battre, de millions de corps fauchés à l’unisson…

Elle perçut le moment exact du trépas des millions de vies balayées d’un seul coup. Mais elle était déjà trop loin, elle était trop bas pour savoir si ces êtres étaient des humains, des homules ou des trolques.


 

Quant au destin, que certains regardent comme le maître de tout, le sage en rit. Car mieux vaut encore accepter le mythe que de s’asservir au destin. Le mythe nous laisse l’espoir de nous concilier les dieux par les honneurs que nous leur rendons, tandis que le destin a un caractère de nécessité inexorable.

 

Épicure.


1

« Cela devait-il se terminer ainsi ? »

Le visage trapu d’Hadriem était contracté, ses lèvres épaisses de trolque plissées en un pli de peine – ou d’incompréhension, nul n’aurait su le dire, peut-être pas même lui.

« J’ai perçu l’instant de sa mort, ajouta-t-il, par sa vibration qui s’est tue dans l’océan du Chaos.

— Nous savons cela, fit une autre voix sur sa gauche.

— Comme nous savons combien tu étais lié avec elle », ajouta une troisième.

Celle-ci appartenait à Skeel, le plus auguste magicien du huluth. Il était âgé, racontait-on, de mille ans. Mais le seul à avoir rapporté cette légende à l’intéressé s’était vu répondre : « Mhm… Dans ce cas, j’espère faire moins que mon âge. »

Hormis Hadriem, les autres magiciens de l’assemblée acquiescèrent en silence. Ils étaient sept, assis à une table ovale en diamant, qui semblait émettre sa propre lumière. Le reste de la salle était plongé dans une épaisse pénombre, de sorte qu’un spectateur extérieur aurait pu croire qu’ils se trouvaient au beau milieu du néant… sauf qu’aucun spectateur n’était et ne serait jamais autorisé à assister à un huluth.

En réalité, aucune des voix qui avaient retenti ne troublait le silence. Chacun s’exprimait dans un espace mental commun créé pour l’occasion, le huluth, car le langage parlé était strictement interdit dans la salle de réunion. Afin d’être certain que nul ne prononcerait un mot – et par voie de conséquence un sortilège potentiel –, des serviteurs avaient disposé en face de chaque participant un cône de cendres de bâtons d’encens. Des cendres si fines qu’elles se disperseraient au moindre murmure.

« La fin tragique de ta protégée a également scellé celle de la quête du Nom maudit, lança Skeel. Et sans doute celle d’une espèce tout entière.

— C’est ma faute, admit Hadriem sourdement. Peut-être ne l’ai-je pas suffisamment préparée à ce qui l’attendait… Peut-être…

— Ce qui est fait est fait. Nous ne pouvons pas revenir en arrière, à moins d’aller la tirer du Royaume des Mânes. Et quand bien même, cela ne changerait rien. Elle était l’élue, et elle n’est plus. La catastrophe est consommée.

— Mais il reste les autres, non ? »

Celui qui était intervenu était connu sous le nom de Massudi. Sa voix était curieusement juvénile. Nul n’avait jamais vu son visage, dissimulé sous l’ample capuche de sa pèlerine en laine cardée. Une fois, Hadriem avait aperçu une main dépasser de sa manche : celle, menue, d’un jeune enfant, mais affectant des articulations arthritiques ; comme si un envoûtement contraignait Massudi à rajeunir, tout en conservant les séquelles de son grand âge.

« Sans Sou’Nié, la quête n’a plus de sens, rétorqua Skeel. C’était elle qui devait trouver les quatre autres et les recruter. C’était elle qui devait interpréter les Signes.

— Sou’Nié connaissait le nom du premier d’entre eux, intervint Hadriem. Elle tentait de le rejoindre quand elle a été attaquée.

— Ce nom, te l’a-t-elle révélé ?

— Non.

— Tu en es certain ?

— Pour sa propre sécurité, je lui ai dit de ne jamais évoquer de nom lors de nos échanges : nos ennemis pouvaient nous espionner.

— Aujourd’hui, ces précautions se sont retournées contre nous, commenta Bho’Rian d’un ton amer. La Compagnie ne pourra plus être réunie. La quête est finie, avant même d’avoir commencé.

— Dans ce cas, à quoi rime cette assemblée ? s’emporta Massudi. je propose de dissoudre le huluth sur l’heure. L’avènement de la nouvelle Ère aura lieu de toute façon. Il balaiera nos espoirs… et nos machinations. »

Une discordance parcourut l’espace mental du huluth à la manière d’une onde, menaçant de rompre l’harmonie. Depuis vingt ans, chacun des magiciens avait perçu l’approche de la fin de la Quatrième Ère. Ils avaient formé ce huluth, persuadés d’être les seuls à avoir découvert la vérité. Ils avaient navigué sur le Chaos, et avaient trouvé un écheveau de destinées qui devait changer le cours de l’univers.

Une tresse, formée de cinq destins individuels.

Skeel avait empoigné cette tresse, et avait isolé l’un des torons : il était ainsi remonté jusqu’à Sou’Nié, alors qu’elle venait tout juste de naître. Hadriem l’avait adoptée, et lui avait enseigné les arts du combat.

Mais ils avaient commis une erreur, en pensant être les seuls à avoir senti l’avènement prochain de la Cinquième Ère. D’autres magiciens l’avaient perçu, eux aussi. De leur côté, ils avaient formé un huluth. Skeel les appelait « les Six Obscurs » parce que leurs motivations demeuraient cachées, tout comme leur identité. Aucun des magiciens, si puissants fussent-ils, n’avait réussi à découvrir qui se dissimulait derrière l’huluth noir. Tout ce qu’ils savaient, c’était le nombre de sorciers qui le composaient : six ; et la certitude que leurs motivations différaient du tout au tout des leurs.

Aujourd’hui, les Six Obscurs avaient gagné. Massudi n’avait pas tort, le huluth n’avait plus de raison d’être.

« Peut-être pas », dit soudain Hadriem.

Ce qui eut le mérite immédiat de ramener l’ordre. Un silence de mort plana sur le huluth, au point qu’on aurait presque pu percevoir le grondement sourd du Chaos, loin sous la trame des choses. Bho’Rian et Ivahi, qui n’avaient pas dit un mot jusqu’à présent, clignaient des yeux de hibou.

« Que veux-tu dire ? demanda Skeel.

— Nous ne devrions pas baisser les bras sans combattre. C’est l’avenir d’une espèce tout entière qui repose sur nos épaules. Pouvons-nous renoncer ? »

Une étincelle d’intérêt s’alluma sous le voile de morne découragement qui accablait le huluth.

« Certes, fit Skeel, mais nous ne savons rien de celui ou celle que devait contacter Sou’Nié. Ce pourrait être n’importe qui, humain, homule ou trolque. Et Wethrïn est vaste, surtout si nous devons agir à couvert. À moins que tu aies une idée sur les quatre autres élus, ou juste l’un d’entre eux ? »

Hadriem secoua sa tête squameuse. Il avait été enclin à penser que la quête serait constituée de membres appartenant aux trois espèces qui peuplaient Wethrïn. Il aurait sans doute vu cela comme un signe favorable. Mais aujourd’hui…

« À quoi bon argumenter ? lança Selget. Finissons-en au plus vite. »

Selget ne ressemblait pas à ses compagnons, qui pour la plupart avaient une ligne ascétique : la magie semblait dévorer la chair et les muscles de ceux qui la pratiquaient depuis des lustres. Selget, quant à lui, n’était pas frappé par cette malédiction. Il avait la carrure d’un lutteur de foire. Un scorpion était tatoué sur son crâne dénudé. Quand il était en proie à une grande émotion, il n’était pas rare de voir ledit scorpion s’agiter sous sa peau – comme il le faisait en ce moment même.

« Au contraire, fit Hadriem, notre tâche ne fait que commencer. La quête n’est pas terminée, j’en ai l’intuition. »

Massudi gloussa :

« Beaucoup de sorciers ont péri sur le bûcher pour des intuitions qui se sont révélées infondées. »

Un geste de Skeel suffit à le réduire au silence.

« L’heure n’est pas à la plaisanterie. Que proposes-tu, Hadriem ? » demanda-t-il.

Hadriem ébouriffa la crête d’écailles qui couronnait son front.

« Nous ne savons pas qui est celui que comptait rencontrer Sou’Nié. Mais les Six Obscurs, eux, l’ont peut-être appris. Ils essaieront de l’éliminer lui aussi, pour être certains que la Compagnie ne sera jamais constituée.

— Et alors ? riposta Massudi.

— Alors, il faut à tout prix savoir ce que vont faire les Six Obscurs. Les espionner… Eux seuls peuvent nous mener au deuxième élu. Cette fois, nous pourrons peut-être intervenir. »
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D’ordinaire, l’auberge À la Pierre qui crie méritait bien son nom car il en émanait un brouhaha permanent. C’était le lieu d’attraction principal d’Orbapalad, une bourgade de quelques centaines d’âmes en bordure du plateau de Boue. L’auberge tirait son nom de la grande pierre qui trônait au centre de la salle commune tel un menhir planté en terre. Jadis, la tribu des Umwins venait tailler dans sa masse des pierres à aiguiser les armes. Avant de repartir dans leur cité, les femmes (seules les femmes combattaient) marquaient leur passage en faisant crisser la pierre de la pointe de leur épée. Sortait alors une plainte apparentée à un cri humain… un cri de nouveau-né.

Mais aujourd’hui, en cet instant, l’auberge était silencieuse.

Non qu’elle fût fermée : les grandes tables étaient bondées, les pichets de bière au cumin et de vin s’entrechoquaient sur les tables, la fumée de korda noir ne parvenait pas à camoufler l’odeur grasse d’une compagnie de soldats en goguette, et des quelques voyageurs qui osaient s’aventurer dans le bouge. Au-dessus de chaque table, des pains embrochés à des crochets se balançaient ; il suffisait de les arracher quand ils venaient à manquer.

La qualité du silence était inhabituelle à la Pierre qui crie. C’était un silence patient, empreint de respect. Une attention tendue vers les deux hommes qui se faisaient face à une table dressée contre la grande pierre centrale.

Le plus grand des deux était un homme d’une quarantaine d’années. Il avait une panse de buveur de bière, mais ses muscles étaient durs comme l’acier. Au vu de ses cicatrices, sur son visage et ses avant-bras, il avait gagné ses galons de chef sur le champ de bataille. Ses yeux verts se nichaient tout au fond d’orbites sombres. Des yeux charmeurs, remplis d’un cynisme trouble.

Il avança une figurine en bois sur la table. Celle-ci était recouverte d’une nappe à carreaux qui faisait office d’échiquier. Une quarantaine de pièces étaient encore éparpillées sur la nappe. D’autres, celles qui avaient été prises, se trouvaient sur le bord ; la plupart étaient rangées du côté du chef des soldats : celui-ci était sur le point de gagner contre son adversaire, un jeune homme d’une vingtaine d’années à l’air morose. Celui-ci présentait un visage franc, encadré par une cascade de boucles noires. Son corps était élancé, mais loin d’être assez musclé pour en faire un combattant. Ses yeux bleu pâle auraient sans doute fait des ravages s’ils n’avaient reflété un si grand détachement.

— Mes pions t’ont presque encerclé, dit le chef avec un sourire satisfait. Et la moitié sont des dames. Tu peux te rendre, euh… (Il parut se rappeler son nom :) Demetrien. Parole de vétéran, il n’y a pas de honte à déposer les armes quand la victoire n’est plus qu’une chimère. Tout ce que tu as à perdre, ce sont les épices dont tu m’as tant vanté les mérites.

Sa remarque souleva quelques rires dans l’auditoire. Demetrien serra les dents pour dissimuler son désappointement. En ce moment, les affaires ne marchaient pas fort. Il était marchand itinérant en herbes et épices. Il vendait des graines provenant de tout Wethrïn aux patrons des tavernes et aux riches épouses des califes… Du moins, c’était ce qu’il avait espéré. Car la réalité n’avait pas été aussi reluisante. Au bout de deux ans, ses économies avaient fondu et il n’était pas arrivé à se constituer une clientèle digne de ce nom. Peut-être ne mentait-il pas assez bien. Ou bien, plus probablement, prenait-il la vie avec trop peu de sérieux pour que la réalité ne se venge d’un tel manque de considération. Il avait dû céder son cheval un mois plus tôt, et en était réduit depuis à sillonner la région à pied, portant son lourd casier à graines sur le dos, à la façon d’une mule. Il avait cru pouvoir gagner un peu d’argent facilement en proposant une partie d’échecs-aux-dames au chef de la compagnie de mercenaires. Sans réfléchir, il avait misé son seul bien : son casier, avec son contenu. « Accepte ! avait conseillé la cantinière à Togga. Des épices, justement, j’en ai presque plus. »

Le silence étant rompu, remarques et sarcasmes se mirent à fuser :

— Alors, le blanc-bec, on se croyait plus intelligent que Togga ?

— Togga est le plus fin stratège de toutes les compagnies du Mithrïn, de plus c’est un maître aux échecs, au flip-flap et au skoban trolque !

— Ouais, il a dû plumer la moitié du Mithrïn, et les deux tiers du Vath…

— Mais tu peux toujours jouer tes superbes vêtements, lança une femme aux joues rouges, à la taille grasse et aux manières de fille de joie – la cantinière. Voilà ce que j’appelle la redistribution des richesses ! Ha ha !

C’était vrai que les habits de Demetrien, sa chemise loqueteuse taillée dans une toile grossière et ses pantalons élimés, faisaient piètre figure face aux pantalons de soie bleue, ourlée aux chevilles, de Togga, ainsi que sa cape où était dessiné un dragon bicéphale, qui retombait sur son plastron argenté.

Demetrien se garda de répondre : la cantinière qui venait de plaisanter à ses dépens devait être la maîtresse de Togga. Et la compagnie tout entière se trouvait réunie ici : une trentaine de soldats aguerris, au regard de tueur. Des soudards, pour moitié humains, pour l’autre moitié homuliens ; il y avait même deux trolques dans le lot, qui naturellement ne trinquaient pas avec les autres. Dans un coin, Demetrien devina, à leur air sinistre, le médecin et la sorcière, dont les troupes, même les plus modestes, se payaient les services.

Il se demandait à présent quel aurait été son sort s’il avait gagné.

Mais il avait cessé de s’intéresser à la partie dès qu’il avait perçu la force de son adversaire. Face à lui, Demetrien n’était pas de taille. Il enchaînait donc les coups sans même y penser. Non loin de là, des bribes de conversation effleuraient sa conscience :

— C’est une aubaine, ce qui se trame dans le Medlahd, disait un soldat. On dirait que les guerres de clan recommencent…

— Ouais, on n’avait pas vu ça depuis cinq cents ans au moins.

Un rot bruyant ponctua son affirmation.

— Le boulot va pas manquer pour nous autres. On aura l’occasion de faire valoir nos talents. Des villages de bordure ont déjà été pillés, la tension monte et personne ne sait pourquoi au juste.

— Ah, moi j’appelle ça le charme du Medlahd.

— Sans compter que la paie est meilleure quand elle vient directement du seigneur…

Un rire, s’apparentant presque à une toux :

— Ouais, de l’argent dans les poches… ou du fer dans l’estomac.

La conversation n’étant que modérément intéressante, Demetrien revint au jeu.

Pour s’apercevoir qu’il avait placé ses pièces dans une étrange configuration.

Il lui restait seize pièces. Elles étaient regroupées au centre de l’échiquier, en un dessin rappelant un aigle.

Il releva les yeux. En face de lui, Togga ne riait plus.

Il ne souriait pas davantage. L’un des soldats sur sa gauche rigola :

— Eh, le blanc-bec, si tu veux prendre des leçons avec…

— La ferme ! rugit Togga.

Le silence, à nouveau.

— Laisse-moi réfléchir, reprit le chef.

— Euh, c’est à lui de jouer, fit remarquer l’un des soldats.

Togga lui jeta un regard meurtrier, puis il hocha la tête.

— Oui, c’est vrai.

Plusieurs spectateurs s’approchèrent pour mieux voir. Deux servantes également, des pichets pleins pendus au bout de leurs bras.

Demetrien contempla l’échiquier, comme s’il le voyait pour la première fois. Est-ce vraiment moi qui ai fait ça ?

Sa main le démangeait. Il l’avança d’instinct vers une pièce représentant un simurgh, un oiseau aux ailes de flammes ayant vécu aux premiers jours du monde. En cette seconde, cela lui parut évident, sans qu’il sût bien pourquoi.

Le simurgh prenait une pièce adverse, qui se dressait deux cases devant lui… Une autre pièce, située trois cases en oblique ; et encore une autre, à nouveau deux cases devant, puis deux cases obliques… C’était comme dans un jeu de dominos. Demetrien retirait les pièces une à une, décimant l’armée de Togga placée en arc de cercle. Huit pièces, neuf…

— Pas possible, murmura la cantinière, incrédule.

Ce n’était pas fini : la dévastation de l’échiquier continuait. Douze pièces, treize, quatorze. Togga était devenu blême. Demetrien, à mesure que les prises s’accumulaient devant lui, était en train de prendre la même couleur. Dix-neuf, vingt pièces. Plus une dernière.

Le simurgh s’immobilisa.

— Toutes vos dames sont prises, dit Demetrien d’une toute petite voix. Échec. Euh… Échec et mat.

Un blanc plana sur la pièce, comme si tous, soudain, étaient devenus sourds et muets. Puis un vacarme de voix surexcitées s’éleva. En un instant, ce fut le chahut.

Togga posa les mains à plat sur la table, et se mit à fixer Demetrien.

Et maintenant ? songea ce dernier, une sueur glacée lui dévalant l’échine.

Il possédait une épée, huilée et sagement rangée dans son fourreau. Mais il était seul, face à plus de trente soudards. Et il n’avait jamais brillé au combat : s’il avait survécu sans une égratignure jusqu’à présent, c’est qu’il s’était toujours débrouillé pour rester à l’écart des empoignades.

— Tu es un sorcier ? gronda Togga.

Une veine palpitait à son cou.

— Non, je vous assure…

Togga ne l’entendait pas. Il beugla :

— Sokoura ! Ramène-toi !

Puis se tourna à nouveau vers Demetrien.

— Si t’es un sorcier, petit, alors t’auras pas joué franc jeu, et je me ferai un plaisir de te passer mon épée à travers le corps. Quoique pour les sorciers, mieux vaut la décapitation, pour être sûr.

Une homule décharnée, enveloppée dans un long manteau sombre, s’approcha. Un air d’oiseau de proie, des yeux en amandes couronnés de sourcils perpétuellement froncés : l’image même de la sorcière. Demetrien aurait bien été en peine de lui donner un âge. Celle-là au moins, songea-t-il, n’a pas sacrifié au folklore en recouvrant ses vêtements d’inscriptions magiques, comme beaucoup le font.

Il était plutôt confiant. Certes, elle pouvait mentir en prétendant que Demetrien avait influencé le jeu par magie. Mais les sorciers étaient jaloux de leur indépendance, et il y avait peu de chances qu’elle se montre partiale. Si du moins Togga ne l’avait pas achetée avant.

— Oui, capitaine ? murmura Sokoura en s’arrêtant devant la table.

Elle parlait à Togga, mais son regard perçant restait fixé sur Demetrien. Un trouble s’empara de ce dernier. Pas une crainte, mais quelque chose de plus profond. De plus sombre. Togga désigna l’échiquier d’un index à l’ongle ébréché :

— Je soupçonne un tour. Ce petit morveux n’aurait jamais dû gagner : le mouvement de l’Aigle Tournoyant, personne n’a jamais réussi à le faire au cours du dernier siècle. Est-ce que ça pourrait être un truc ?

La sorcière leva les mains, dont les doigts se déplièrent telles des pattes d’araignée. Instinctivement, Demetrien – ainsi que tous ceux de la salle commune – détourna les yeux lorsqu’elle traça dans l’espace la forme du charme, du bout de ses doigts tendus : il fallait éviter de mémoriser, même de façon inconsciente, une invocation quand on n’était pas magicien. On racontait qu’un jour, un paysan avait surpris l’invocation d’un démon par un elfelin, au cours de la Deuxième Ère. La nuit suivante, il avait été pris d’une crise de somnambulisme et avait reproduit l’invocation. Le démon avait surgi et l’avait mis en pièces, lui et sa famille… Bref, mieux valait ne pas tenter le sort.

L’espace d’un instant, une curieuse odeur supplanta toutes les autres : comme un relent de cave que l’on viendrait d’ouvrir après plusieurs siècles, porteuse de parfums oubliés.

Aussitôt, tout redevint normal et Sokoura abaissa les bras.

— Alors, sorcière ? grommela Togga.

Cette dernière se contenta de secouer la tête. Demetrien n’osa pousser un soupir de soulagement : il était blanchi, mais Togga s’estimait peut-être bafoué d’avoir été vaincu en public, devant ses hommes.

Le chef jeta un œil courroucé à la sorcière : en effet, sa réponse ne lui avait visiblement pas plu.

— Cette partie, c’est pas un mauvais présage pour ce qui nous attend dans le Medlahd, j’espère ? fit-il.

— Non… Non.

Demetrien crut déceler une once d’hésitation dans la réponse de la sorcière. Cela l’étonna. En quoi cette partie pouvait-elle…

— T’as pas l’air bien sûre, fit soudain Togga. Explique-toi.

À présent, la sorcière était troublée.

— Il y a quelque chose de bizarre chez ce garçon.

Togga fixa à nouveau Demetrien, cette fois avec une lueur prédatrice dans le regard.

— Tiens donc. Et quoi ?

— Je ne saurais dire…

— J’avais raison de me méfier, alors.

Demetrien repoussa sa chaise et s’apprêta à se lever :

— Vous savez que je ne suis pas un sorcier. J’ai gagné à la régulière.

— Peut-être, mais toi, t’es pas régulier.

Autour de lui, les hommes commençaient à murmurer. Demetrien aperçut les serveuses qui s’esquivaient.

Il est temps de mettre les bouts.

— Je suis tout ce qu’il y a de plus régulier, se dépêcha-t-il de dire. On ne va pas se fâcher pour un jeu : disons que c’était une partie pour rire. Je renonce aux cinquante dunars de l’enjeu.

Mais Togga secoua la tête d’un air buté. Il fit un signe à Sokoura. Les doigts de la sorcière dansèrent à nouveau, traçant dans l’espace une suite de signes plus longue et plus complexe, qui semblaient se croiser tout en restant disjoints.

— J’ausculte sa ligne de vie, marmonna-t-elle, pour voir si…

Elle se tut, et soudain son expression, ou plutôt son absence d’expression, se modifia. Demetrien aurait juré qu’une ombre glissait sur son visage, tel un tatouage furtif. Cela ne dura qu’une fraction de seconde.

Sokoura recula en trébuchant. Une réaction étonnamment humaine, pour une sorcière. Ses yeux roulaient dans leurs orbites, comme pour tenter de suivre les abeilles d’un essaim invisible sur le point de l’attaquer.

— Je… Non, laissez-moi, laissez-moi !

Elle enchaînait les signes de conjuration. Non à l’encontre de Demetrien, mais de quelque chose qui était là, autour d’elle.

Togga poussa un juron et dégaina son épée. Celle-ci était recourbée comme un cimeterre, et devait peser dans les douze livres. La lame était dentelée sur sa face postérieure. Demetrien sentit ses jambes se liquéfier.

Sokoura posa une main – une griffe, plutôt – sur l’avant-bras du chef. Sa voix retentit, plus gutturale :

— C’est un Porteur… Ne le touche pas, par le Chaos ! Ou tous les fils qui nous animent seront tranchés.

Togga hésita. Jamais sa sorcière ne s’était exprimée ainsi. Jamais non plus elle n’avait manifesté une peur quelconque.

Moi, un Porteur ? se dit Demetrien. Qu’est-ce qu’elle entend par là ?

Ce n’était pas le moment de se lancer dans une discussion. L’ambiance se dégradait fortement. La prise de la sorcière sur le bras de Togga se resserra, et le chef grogna. Toutefois, il abaissa son épée. Demetrien eut la certitude que si elle ne s’était pas interposée, sa tête serait en train de rouler, détachée de son corps, au milieu de la sciure qui recouvrait le sol. Le chef fit un signe d’apaisement à l’intention de ses hommes.

Le garçon ramassa son casier à épices, et commença à reculer vers la sortie de la taverne. Il savait qu’il devrait fuir Orbapalad dès qu’il aurait franchi la porte, et ce malgré la nuit. On lui offrait une chance de ficher le camp, rien de plus.

Les hommes s’écartèrent sur son passage, aucun ne s’interposa pour le retenir. Mais Demetrien ne fut pas rassuré pour autant. Il assura son casier sous son bras et pressa le pas vers la sortie de la bourgade.

 

Le plateau de Boue jouxtait le Gethrond, un semis de vastes plaines entrecoupées de forêts impénétrables. Celles-ci étaient infestées de shakkas, des loups à dents de sabre. Les plus gros avoisinaient le poids d’un homme adulte, et leur fourrure suivait le rythme saisonnier des frondaisons : verte en été, feu en automne, noire en hiver. Le père de Demetrien lui avait raconté avoir assisté, dans sa jeunesse, au spectacle rare de la transformation d’un shakka, à la lisière d’un bois : l’animal, qui avait la fourrure verte, s’était ébroué ; quand sa fourrure avait cessé d’onduler, elle était devenue rousse.

Demetrien, quant à lui, avait la fortune de n’en avoir jamais vu un de près.

Mais cela risquait de changer, s’il traversait la forêt de nuit.

La bourgade la plus proche était à six kilomètres, d’après le patron de la taverne avec lequel il avait discuté la veille, alors qu’il tentait (en vain) de lui vendre des graines de safran, de girofle jaune et de langues de lémuzar.

— Elle s’appelle Ralévalad, avait dit le patron. Impossible de la louper, c’est un ancien fortin avec une grande tour en pierre, qui dépasse des arbres.

Six kilomètres, cela faisait une heure et demie de trotte au bas mot.

La forêt était peu dense, et tonsurée de nombreuses clairières. Les arbres qui s’élançaient vers le ciel noir étaient pour l’essentiel des chênes, des cyprès et des pins cornus. Malgré l’heure tardive, l’air était tiède et le parfum sucré des arbres embaumait. Sur cinq cents pas, Demetrien longea le cours d’eau qui alimentait Orbapalad. De temps en temps, il se retournait afin de vérifier qu’un des hommes de Togga ne le suivait pas pour lui régler son compte en dépit des recommandations de la sorcière : il se méfiait comme la peste de la soldatesque.

Le chemin bifurqua, s’enfonçant plus profondément dans la forêt. La lune entrait dans son premier quartier, mais les étoiles suppléaient son manque de clarté. Rapidement, les pensées de Demetrien se mirent à vagabonder – c’était une des vertus de la marche sur son esprit. Il se laissait pénétrer par la sérénité de la nature. Les citadins avaient tendance à croire que les contrées sauvages étaient un champ de bataille permanent, où plantes et bêtes s’entre-dévoraient. C’était vrai, mais pas tout le temps. Pour l’essentiel, les animaux paressaient, dormaient, ou surveillaient leur territoire. Et Demetrien avait vu plus de coopération entre les bêtes qu’entre les hommes.

Mais pour une fois, les magies de la nature ne l’apaisaient pas. Les paroles mystérieuses de la sorcière à son égard ne lui laissaient pas de répit, il y pensait sans arrêt, tâchant de leur donner un sens. Elles lui avaient peut-être sauvé la vie, toutefois Demetrien ne pouvait s’empêcher de discerner en elles une menace diffuse. Sokoura n’avait pas agi envers lui par altruisme – les sorciers traînaient au contraire la réputation d’être capables de troquer père et mère contre un sortilège inédit. Elle avait parlé de lui comme d’un « Porteur ». Avec un P majuscule, au vu de l’intonation de sa voix. Ce qui excluait manifestement le casier à épices…

Un Porteur, mais pas le Porteur. Il y en a donc d’autres ?

De plus, la sorcière avait détecté une présence. Une présence assez redoutable pour l’effrayer au point qu’elle avait perdu le contrôle d’elle-même l’espace d’un instant.

Pour le moment, toutes ses réflexions ne menaient qu’à des questions, et à aucune réponse. Il haussa les épaules. Inutile de se tourmenter : un jour, ces choses trouveraient leur explication… ou bien non, mais ça n’était pas grave : Demetrien vivait au jour le jour. L’avenir ne le concernait pas.

D’ailleurs, il avait d’autres chats à fouetter. Le terrain se vallonnait et les branches au-dessus de sa tête occultaient peu à peu la clarté des étoiles. À deux reprises, il faillit tomber après avoir buté sur une racine qu’il n’avait pas vue. Il commençait à craindre de se retrouver dans une obscurité si dense qu’il ne pourrait bientôt plus continuer. Il était déjà trop loin pour rebrousser chemin, et n’avait même pas de quoi faire du feu : un bout d’amadou ou un de ces charmes mineurs emprisonnés dans un coquillage, qu’il suffit d’écraser sous la botte pour le libérer. Non pas à cause du froid, mais pour tenir les bêtes sauvages à distance.

Il avait dû parcourir les deux tiers du chemin. Ralévalad devrait bientôt être en vue…

C’est alors qu’un cri perça la nuit.

Un shakka. Il ne manquait plus que ça !

On aurait dit le croisement d’un feulement de panthère et d’un hurlement de loup. Cela semblait provenir de nulle part et de partout – mais surtout, de tout près. Pris d’une soudaine envie de fuir, Demetrien se mit presque à courir. Les témoignages de shakkas attaquant les voyageurs abondaient, bien qu’il n’ait jamais rencontré aucune victime.

Une lueur vacillait entre les arbres. Droit devant. Il souffla inconsciemment, et accéléra l’allure.

La lueur augmentait et s’étendait à droite et à gauche. Curieux. D’un jaune vif, elle flamboyait jusqu’au ciel.

Demetrien stoppa au pied d’un gros chêne au tronc zébré par une fente verticale, peut-être un éclair qui l’avait frappé dans sa jeunesse. La surprise lui fit lâcher son casier à épices, qui tomba sur la mousse entre deux racines.

Et moi qui voulais du feu pour éloigner les shakkas…

Un incendie ravageait Ralévalad.
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Ce fut autant l’instinct que la raison qui empêcha Demetrien de courir vers le bourg en flammes.

Les silhouettes des maisons se découpaient nettement dans la nuit, illuminées de l’intérieur. C’était bien Ralévalad, ainsi qu’en témoignait la haute tour de pierre qui dominait le village embrasé. Elle-même ne semblait pas touchée pour le moment. Autour dansaient des silhouettes d’hommes, au milieu de volutes de fumée et d’étincelles crépitantes. De là où il se trouvait, Demetrien était incapable de savoir si ceux qui s’agitaient dans la fournaise combattaient le feu, ou bien des agresseurs. Peut-être était-ce un accident : une cheminée encrassée, qui avait expulsé un brandon sur une toiture en chaume. Cela n’était pas si rare. Ou une malveillance, ou bien encore un règlement de compte entre villages.

Cependant…

On n’entendait aucun craquement de charpente en dislocation, aucun ronflement de feu crépitant. Comme si les flammes étaient si fortes qu’elles consumaient leur propre bruit. Pourtant, Demetrien se trouvait à environ trois cents mètres de la catastrophe. Tout ce qu’il percevait, c’étaient des cris d’affolement, des galopades et des piétinements.

« Il se passe quelque chose de pas normal… » grommela-t-il pour lui-même.

En fait, il lui semblait que rien ne se déroulait normalement depuis ce soir. En moins d’une demi-journée, il avait été témoin d’événements qui n’auraient pas dû avoir lieu. Du moins pas avec lui, qui n’y entendait rien en magie… Il hésitait sur la conduite à tenir. Il devait y avoir des blessés là-bas, des individus en danger.

Il fit un pas en avant.

— Non !

Demetrien bondit sur place. Puis il fit volte-face, sa main cherchant la garde de son épée.

Une silhouette noire écartait la futaie en allant à sa rencontre. La main du jeune homme se referma enfin sur son épée. Il la dégaina, espérant que l’autre ne voie pas son bras trembler :

— N’avance plus !

L’autre s’immobilisa. Mais moins par peur, semblait-il, que pour ne pas l’effrayer. Demetrien déglutit.

— Qui es-tu ? Je ne te vois pas.

La silhouette soupira et une voix féminine s’éleva :

— Pour que tu me voies, il faudra bien que je m’approche, non ?

Cette silhouette chétive disait quelque chose à Demetrien. Il s’avança avec précautions.

À présent, il distinguait le visage de la femme. Ces oreilles pointues, cette allure recroquevillée…

— Sokoura ?

La sorcière homule sortit de l’ombre. Ses traits acérés étaient encore creusés et diabolisés par les lumières mouvantes de l’incendie.

— Bien, dit-elle en souriant, tu te souviens de moi.

Demetrien fut presque surpris de trouver des dents dans ce sourire. De petites dents blanches. Elle n’était donc pas si vieille que ça.

Puis il recula. Le sens de ce qui se passait devenait soudain évident : l’attaque du village résultait sans aucun doute d’une magie maléfique, et c’était une sorcière qui se dressait devant lui !

— Rassure-toi, ce n’est pas mon œuvre, fit Sokoura d’une voix suffisante, comme si elle avait lu dans l’esprit de son interlocuteur et que l’idée qu’elle ait pu détruire Ralévalad ne lui ait pas paru si désagréable. En fait, je t’ai plutôt sauvé la vie.

— Pardon ?

— Le shakka que tu as entendu, tout à l’heure : il était sur tes traces. C’est moi qui l’ai fait partir.

— Bien sûr. Je suppose que j’ai une dette envers toi ?

Sokoura secoua négativement la tête.

— Je ne te demande rien, sinon d’accepter que je t’accompagne.

— Pourquoi ?

— J’ai reçu un… appel, juste après ton départ. On m’a intimé de m’assurer que tu étais sauf. Et te garder sous ma protection.

— Et Togga ? Et la Compagnie ?

Simple haussement d’épaules.

— Je les ai quittés. De fait.

— Comment va réagir Togga ?

— Il sera furieux, bien sûr.

— Alors c’est non, fit Demetrien, catégorique. S’il cherche à te rattraper et qu’il me trouve avec toi, je passerai un mauvais quart d’heure.

— Je te protégerai.

— Merci de te préoccuper de ma sécurité, mais c’est non.

Des cris leur parvenaient, étouffés par les arbres et la distance. Manifestement, les villageois n’arrivaient pas à éteindre les feux. Demetrien se mit en marche en direction de Ralévalad. Sokoura s’interposa :

— Laisse tomber, tu ne peux rien pour eux. Cet incendie n’est pas naturel.

— J’avais compris. Eh, tu es une sorcière. Tu dois pouvoir les aider, non ?

Sokoura secoua la tête.

— Il n’y a rien à faire.

— J’y vais. À moins que tu n’aies décidé de m’en empêcher ?

À nouveau, Sokoura fit non de la tête. Demetrien haussa les épaules, et continua sa marche. Les cris se précisaient. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et étouffa un juron : la sorcière le suivait à distance.

Le chemin s’évasait ; à la lisière du village, il était aussi large qu’une place. Demetrien s’arrêta bien avant d’entrer. La chaleur des incendies lui parvenait par bouffées brûlantes, dissipant tout à fait l’aspect illusoire de ce spectacle macabre. Les feuilles des arbres les plus proches jaunissaient et se racornissaient. Le feu était réel. Le danger aussi. Des hommes et des femmes couraient en tous sens. Les femmes continuaient de porter des seaux, mais les hommes avaient des épées ou des massues à la main. Cherchant un responsable qu’ils ne trouvaient manifestement pas.

La vérité lui apparut en un éclair : s’il surgissait maintenant, lui – un étranger –, il serait sûrement lynché.

À l’entrée de Ralévalad, l’un des villageois s’arrêta et le fixa. Il pointa un doigt dans sa direction, cria quelque chose à ses compagnons.

Ce fut à cet instant que la sorcière surgit à côté de Demetrien.

— Viens. Ou ça risque de mal se passer pour toi. Si tu y tiens, on reviendra demain.

Cette fois, Demetrien obéit. Ils s’enfoncèrent dans la forêt. Pendant un long moment, aucune parole ne fut échangée. Le garçon n’avait même pas envie de parler. Il ne savait pas au juste ce qui était en train de se passer. Mais il avait le pressentiment que cela n’augurait rien de bon pour lui.

Ils débouchèrent dans un endroit relativement dégagé. Demetrien alla arracher des branches mortes à un buisson, les rassembla. Sokoura y mit le feu – Demetrien ne voulut pas savoir comment. Dans le double fond de son casier, il y avait des lanières de viande séchée. Il en jeta une à la sorcière, puis se mit à en mastiquer une autre, se tournant de côté pour ne pas la voir.

Avoir mangé finit par redonner quelques couleurs à l’univers. La morosité cédait peu à peu le pas au besoin de comprendre.

Il se tourna de nouveau vers Sokoura, qui l’observait sans rien dire. Il ne l’avait pas détaillée avec attention jusqu’à cette minute. Comme tous les homules, elle avait un visage triangulaire, aux pommettes hautes et aux cheveux noirs ; hormis ses oreilles velues, rien ne la distinguait d’une humaine si ce n’était la petite taille. Il était difficile de lui donner un âge. Elle pouvait avoir vingt-cinq ans, ou bien le triple. Curieusement, ses traits ne lui paraissaient plus aussi tranchants que la première fois où il l’avait vue.

— Une dame ne donne pas volontiers son âge, fit Sokoura, rompant le silence.

Demetrien grogna :

— Est-ce que ça fait partie de tes dons, de lire dans les pensées ?

Sokoura rit doucement – mais cette fois, rien à voir avec le ricanement d’une sorcière.

— Inutile. Sache seulement que je ne suis pas assez vieille pour que ma sensibilité charnelle soit totalement émoussée par la pratique de la magie.

— Tu es une sorcière noire, ou bien une magicienne ?

Sokoura haussa un sourcil.

— La magie est toujours grise, et l’on dit avec raison que ce qui sépare un sorcier d’un magicien, c’est qu’un sorcier use de magie avec ironie. On ne te l’a jamais enseigné ?

— Mais quelle magie utilises-tu le plus ?

— La plus efficace.

— Alors, tu dois être une sorcière de la pire espèce.

La réplique acerbe fit soupirer Sokoura :

— Ne me rends pas responsable de ce qui t’arrive. Je n’y suis pour rien.

— Ah oui ?

— Tant pis pour toi si tu ne me crois pas. Mais c’est la vérité.

Demetrien haussa les épaules. On ne pouvait faire confiance à l’engeance des sorciers : c’était un principe de base. Ils convaincraient un scorpion de se piquer lui-même, était un de ses adages favoris. Surtout de la part d’une sorcière au service d’une bande de soudards. Et le fait qu’elle ait déserté n’était pas forcément à mettre à son crédit.

Il se rendit compte qu’il était lui-même observé avec attention. Il ne put s’empêcher de rougir. Rapidement, il enchaîna :

— À propos de vérité, pourquoi me suis-tu ?

— Je te l’ai dit, j’ai été appelée.

— Et ça t’arrive souvent ?

— C’est la première fois. (Elle cligna des yeux.) Et la dernière, j’espère.

— Cet appel, qu’est-ce qu’il disait ?

Elle fit un vague signe de la main, indiquant que seul un autre sorcier pourrait comprendre. Elle ne parvint toutefois pas à le décourager :

— Et tu as obéi ? Je croyais que les sorciers étaient plus sourcilleux sur leur indépendance.

Sokoura ébaucha une grimace.

— Les magiciens sont moins libres que le commun ne l’imagine.

— Dans ce cas, c’était plus un ordre qu’un appel, pas vrai ?

Elle hocha la tête à contrecœur. Demetrien gloussa, satisfait : l’une des grandes forces des sorciers était, disait-on, de n’appeler un chat un chat que quand cela servait leurs intérêts.

Très vite, la gravité de la situation eut raison de sa bonne humeur.

— Que sais-tu d’autre ? demanda-t-il. Ceux qui t’ont appelée, est-ce que ce sont les mêmes qui m’ont fait gagner aux échecs ? Et ceux qui ont incendié Ralévalad ?

Sokoura joignit ses longs doigts en signe d’ignorance.

— Tu es une sorcière. C’est dans tes cordes de le savoir, non ? insista-t-il.

De façon incongrue, Sokoura sourit.

— Le savoir, répéta-t-elle d’une voix étrange. Voilà le vrai pouvoir – pas celui de mettre le feu à un village. La connaissance est la chose la plus difficile à obtenir. (Elle cessa de regarder Demetrien.) C’est la poursuite de la connaissance qui perd magiciens et sorciers, de quelque bord qu’ils se trouvent… mais c’est d’abord ce qui nous distingue de tous les autres êtres pensants de Wethrïn.

Demetrien eut un soupir excédé. Les propos énigmatiques de la sorcière lui tapaient sur les nerfs. Il se demandait s’il parviendrait à vivre une journée entière à ses côtés.

Mais sa vie dépendait peut-être d’elle, désormais.

— Tu peux savoir ce qui nous arrive, qui est à l’origine de tout ça ? interrogea-t-il, radouci.

Sokoura eut une moue dubitative :

— Au moment où j’ai été appelée, j’ai sondé pour savoir qui s’adressait à moi. Je me suis heurtée à un mur. Un mur si haut qu’il me faudrait mille ans pour en atteindre le sommet, et aussi lisse que la Muraille d’Argond.

La déception se peignit sur le visage de Demetrien.

Bah, soupira-t-il, essayant d’être philosophe. Les ennuis finissent toujours par sortir au grand jour.

Il se leva pesamment, et alla ramasser de la mousse au pied des grands arbres, pour lui et Sokoura. Il fit deux litières de part et d’autre du feu.

Une fois qu’ils furent allongés, Demetrien installa son épée contre lui, le pommeau contre sa clavicule. Puis il sombra dans les noires profondeurs du sommeil.

 

Un crissement le réveilla.

Ses yeux papillotèrent, et il bâilla. Il avait dormi d’un bloc. Il se sentait frais et dispos.

Puis il se rappela où il se trouvait. Et avec qui. Les souvenirs de la veille l’assaillirent en même temps que les bruits de la forêt à l’aube : de petits cris d’oiseaux, des crissements d’insectes, des craquements – des cris de villageois paniqués.

La lumière filtrait, oblique, à travers la frondaison.

— Et zut…, marmonna-t-il en se recroquevillant.

Sokoura releva les yeux. Il s’aperçut alors qu’elle était penchée sur son casier à épices, occupée à le fouiller. Il déplia sa carcasse.

— Dis donc, sorcière ! lança-t-il. Je ne t’ai pas donné la permission…

Sokoura fronça les sourcils, coupant net ses récriminations.

— J’ai un nom, siffla-t-elle entre ses lèvres, tu peux donc en faire usage. So-kou-ra, je te pense capable de retenir trois syllabes d’affilée… Et puis, arrête de m’appeler « sorcière » !

— Comment, alors ? fit Demetrien, décontenancé.

Il était stupéfait de la voir répliquer avec un tel aplomb, alors qu’il la surprenait la main dans le sac.

— Magicienne, ça ira très bien.

— Cela ne te gênait pas que Togga t’appelle sorcière.

— Togga était mon employeur. Maintenant que j’ai démissionné, c’est à moi de choisir mon titre. (Elle croisa les bras sur sa poitrine menue, et releva le menton.) Bref, si tu persistes à m’appeler sorcière, il pourrait bien te sortir des crapauds par le fondement.

— Un truc de sorcière, ça, maugréa Demetrien.

Il désigna son casier à épices :

— Tout comme tes manières.

Elle soupira, puis piocha deux graines dans l’un des compartiments du casier. Elle souleva ses jupes sous son grand manteau, et dit simplement :

— Suis-moi, tu vas voir.

Elle n’attendit pas qu’il se soit décidé à lui emboîter le pas : elle partit à grandes et peu féminines enjambées jusqu’à un arbre aussi court et pansu qu’une barrique. Un ruisseau clair sortait d’entre deux grosses racines, pour aller se perdre en sinuant dans les fourrés. Demetrien ne chercha pas à comprendre de quelle manière la magicienne avait déniché cette source. Elle trempa les graines dans l’eau vive, puis les planta juste à côté.

Ensuite, elle s’accroupit et ferma les yeux. Elle murmura quelque chose entre ses dents. La terre remua faiblement. Deux tiges émergèrent et se mirent à grossir à vue d’œil. En une demi-minute, elles étaient arrivées à maturité. Sokoura rouvrit les yeux.

— De la cannille, murmura Demetrien. Tu as jeté un sortilège pour faire pousser deux plants. Comment savais-tu qu’il s’agissait des bonnes graines ?

Sokoura gloussa :

— Ce que je sais sur les plantes excède de beaucoup ce que tu crois savoir, ainsi que les erreurs que tu tiens pour des vérités. En outre, je n’ai jeté aucun sort. Il s’agit plutôt d’un effet secondaire : les plantes poussent autour de moi, lorsque j’entre en méditation.

Demetrien se gratta la tête.

— Ce doit être gênant, non ?

Sans répondre, la magicienne arracha les gousses de cannille qui pendaient, et les fourra dans une poche de son manteau. Elle ramena Demetrien au camp, puis entreprit de faire du feu.

— Ta bouilloire, fit-elle.

Demetrien lui tendit l’ustensile accroché à son casier à épices : il avait renoncé à discuter. Il savait aussi que la cannille, fraîche et sucrée, était idéale pour les petits déjeuners. Le seul inconvénient était qu’elle était difficile à récolter.

L’espace d’un instant, il imagina qu’il pourrait peut-être s’associer avec Sokoura, pour faire pousser fruits et légumes à volonté. Ils pourraient devenir riches… Mais il devrait alors endurer le caractère de cette sorcière… (de cette magicienne, rectifia-t-il inconsciemment).

Son rêve éclata comme une bulle.

La bouilloire remplie d’eau, Sokoura la mit à bouillir sur le feu, et y jeta les gousses de cannille. En deux minutes, un délicieux parfum plana dans le sous-bois. Demetrien but tout son saoul. Puis, il réclama les gousses qui restaient.

— Pour me rembourser de mes graines, dit-il.

Avec un rictus de dédain, Sokoura lui remit les gousses. Demetrien prit la sangle de son casier à épices.

— Ravi de t’avoir connue. Moi, je vais à Ralévalad.

— Je te le déconseille, dit Sokoura.

Le rouge monta aux joues de Demetrien.

— Je ne reçois d’ordre de personne. (Puis il haussa les épaules :) De toute façon, à quoi bon discuter ? C’est ici que nos chemins se séparent.

— J’ai bien peur que non.

— Je n’ai jamais donné mon consentement pour que tu m’accompagnes. Après une bonne nuit de sommeil, j’en ai conclu qu’il valait mieux se séparer. Restons bons amis, et…

— Non.

— Bon, dans ce cas, ne restons pas bons amis. Adieu.

Il se mit en route.

Il ne fut pas long à s’apercevoir que Sokoura le suivait à dix pas en arrière. Il changea de direction. Elle continua à le suivre. Un instant, il fut tenté de se mettre à courir pour la distancer. Mais il ne connaissait pas tous ses talents. Si cela se trouvait, elle pouvait voler, ou effectuer de grands bonds, comme certains djinns…

Il soupira, et attendit qu’elle le rattrape. Le soleil était levé, éclairant le sous-bois. Ils cheminèrent sous une futaie dense. Demetrien ouvrait la marche. À deux reprises, il crut s’être perdu. Sokoura le rassura en lui affirmant qu’elle l’avait mené, la veille, très à l’écart du village.

Au détour de la piste, une odeur de charbon mouillé sauta aux narines du jeune homme. Tout de suite après, ils tombèrent sur une palissade : l’entrée de Ralévalad ne devait plus être loin. Sokoura ouvrit la bouche afin d’inciter de nouveau Demetrien à laisser tomber. Mais devant son air décidé, elle secoua la tête, et le laissa longer la palissade.

L’entrée du village était ornée d’une arche en pierre ouvragée. Sur le fronton étaient inscrites des bénédictions à l’intention des étrangers bienveillants, et des imprécations pour les ennemis. Au-delà, tout n’était que cendres hormis la haute tour qui, elle, paraissait intacte. Le feu avait réduit le bois en fines particules, mais aussi les pierres en scories volcaniques, et les tuiles en galettes friables. Même le sol était craquelé et desséché. Seul un feu magique pouvait faire cela.

Quelques habitants marchaient dans les décombres. Certains s’acharnaient à fouiller afin de récupérer des souvenirs, mais ne parvenaient qu’à éparpiller les cendres.

Deux gardes armés de faux surgirent de chaque montant de l’arche. Leurs vêtements empestaient la fumée refroidie, et leurs visages étaient incrustés de suie.

— Halte ! Qui êtes-vous, et que voulez-vous ?

Un instant, Demetrien resta sans voix. Qu’était-il venu faire au juste ? Lui-même n’était plus très sûr. Vérifier que tout cela n’était pas un cauchemar, peut-être.

— Nous sommes des négociants itinérants, dit-il en feignant d’ignorer les lourdes lames qui se balançaient à hauteur de sa poitrine. Des marchands de graines d’épices…

L’un des gardes cracha par terre.

— Des épices ! Avec quoi pourrions-nous vous payer désormais ?

Sokoura intervint :

— Avez-vous des victimes ? Des personnes brûlées ? Peut-être pouvons-nous apporter notre aide.

Le garde grogna pour les chasser, mais l’autre le coupa :

— Oui. Trois personnes sont mortes dans les incendies : une femme alitée, et un couple de vieillards qui ne voulaient pas quitter la demeure où ils étaient nés. Mais il y a beaucoup de blessés, ceux qui ont été touchés par les flammes… Elles continuent à les brûler de l’intérieur.

Demetrien faillit demander à Sokoura si elle ne pouvait pas faire quelque chose pour eux, en tant que magicienne. Mais la prudence l’incita à se taire : une magicienne survenant le lendemain d’une attaque de sorcellerie serait probablement perçue comme une agression.

Les gardes les laissèrent passer. Les deux compagnons se mirent à déambuler dans le champ de ruine. Hormis la tour érigée au centre, plus aucun bâtiment n’était debout. Le feu avait été si dévorant qu’il ne restait même plus une braise ou une fumerolle. Un miracle qu’il n’y ait eu que trois morts.

— Pourquoi la tour est-elle intacte ? interrogea Demetrien.

— Soit un contre-sortilège l’a protégée, soit les agresseurs l’ont délibérément épargnée, fit Sokoura en haussant les épaules.

Demetrien se souvint qu’il s’agissait de la tour d’un ancien fortin. Sans doute avait-elle bénéficié à l’époque de protections contre toute destruction de nature magique. Ensuite, quand le village s’était établi dans l’ancien fortin, s’accaparant la palissade et la tour, nul n’avait songé à abroger ces protections.

Ils croisèrent plusieurs habitants. Ceux-ci étaient blêmes de fatigue, et hagards. Ils n’avaient pas dû dormir de la nuit. Sokoura parvint toutefois à obtenir l’information qu’ils cherchaient : les blessés s’entassaient au premier étage de la tour. Il y en avait plus de trente, à divers degrés de brûlures. Le guérisseur du village s’occupait d’eux.

Demetrien jeta un coup d’œil à Sokoura, signifiant : C’est d’une magicienne qu’ils ont besoin, non d’un guérisseur.

Sokoura dit à voix basse :

— Tu te trompes. Je ne peux rien pour eux s’ils ont été touchés par une magie mauvaise. Il faut connaître le contre-sortilège spécifique, et je ne l’ai pas. Un guérisseur, en revanche, pourra diminuer la douleur, et peut-être les séquelles.

Néanmoins, elle accepta de se rendre à leur chevet. L’entrée de la tour était libre : hormis les deux gardes, l’organisation n’existait pour ainsi dire plus. Les gens erraient, ou plus simplement restaient assis sur place. L’état de choc était général.

La tour, ronde, était constituée de gros blocs de pierre grise. Les marches du parvis étaient usées en leur centre. L’escalier menant aux étages s’enracinait à gauche derrière l’entrée. Les plaintes des blessés en émanaient. Demetrien commençait à regretter son accès de compassion : voir des gens à demi-carbonisés ne lui disait rien… Ils durent enjamber des enfants et quelques adultes avachis, le regard dans le vague, en travers des marches. Enfin, ils aboutirent au premier étage.

On avait fermé les volets, afin que le soleil ne blesse pas les chairs martyrisées. Les victimes reposaient sur des litières hâtivement confectionnées à partir de sacs de jute. Une odeur écœurante régnait, un peu sucrée. Certains reposaient sur le flanc, d’autres sur le dos, d’autres encore sur le ventre. Leurs vêtements étaient partiellement carbonisés. Un homme et un jeune garçon s’activaient sans cesse : le guérisseur et son apprenti, sans doute. Ils étaient tous deux trop occupés pour remarquer les nouveaux venus. Sokoura s’agenouilla devant une femme d’une quarantaine d’années, bien en chair. Elle avait les yeux dans le vague, mais paraissait consciente. Son flanc gauche, de la hanche à l’aisselle, était noirci et déchiré.

Sokoura se pencha vers elle, et discuta un long moment. Puis elle plaça le pouce et l’index sur ses paupières, et prononça une phrase de vingt et une syllabes. Le visage de la femme se décrispa tandis qu’elle sombrait dans le sommeil.

Sokoura se releva, et fit signe à Demetrien de la suivre au rez-de-chaussée.

— Que lui as-tu dit ? s’enquit celui-ci.

— Je lui ai demandé ce qui s’était passé exactement, en échange du soulagement de sa douleur.

Sokoura paraissait inquiète à présent, comme si un peu de la souffrance de la grosse femme était passée en elle. Demetrien sentit sa gorge se serrer. Il pressentait que ce qu’elle allait dire ne lui plairait pas. Non, pas du tout.

Au moment de repartir, une exclamation les fit se retourner.

— Vous, là !

Cette voix de stentor appartenait au guérisseur.

— Dépêchons-nous, fit Sokoura entre ses dents.

— Attendez… Eh !

Demetrien et Sokoura s’étaient déjà engouffrés dans l’escalier. Ils le dévalèrent jusqu’à l’entrée, et débouchèrent à l’extérieur. Aussitôt, ils reprirent une marche normale afin de ne pas attirer l’attention sur eux. Directement vers la sortie.

L’un des deux gardes s’avança à leur rencontre, alors qu’ils franchissaient le portique.

— Vous partez déjà ?

— Votre guérisseur affirme qu’il se débrouille mieux sans nous, répondit Demetrien rapidement. On ne fait que le gêner.

— Ah bon. Dans ce cas, adieu.

Les deux compagnons saluèrent, puis passèrent en se retenant de prendre leurs jambes à leur cou. Ce ne fut que lorsqu’ils eurent regagné la route que Demetrien expulsa bruyamment l’air de ses poumons.

— Pff… J’ai cru que le guérisseur allait nous poursuivre et alerter les gardes. On l’a échappé belle.

Sokoura marmonna un assentiment, mais elle demeurait plongée dans ses pensées.

— Au fait, qu’est-ce qu’elle t’a dit ? fit soudain son compagnon.

— Qui ?

— La malade.

La magicienne leva les yeux vers lui.

— Rien qui ne confirme ce que nous avons vu : soudain, le feu a jailli de nulle part et a envahi tous les lieux. Un feu verdâtre, qui paraissait s’alimenter de lui-même. Par chance, un villageois était sorti se soulager. Il a aperçu le premier incendie qui jaillissait de l’auberge, avant de se répandre partout – comme si le feu n’avait pas trouvé sa proie. L’homme a aussitôt suspecté une œuvre magique et s’est directement rendu à la tour ; au dernier étage se trouve une trompe d’alerte. Il a soufflé dans la trompe, de sorte que la plupart des gens sont sortis bien avant que les maisons incendiées soient devenues des pièges pour leurs habitants. C’est ce qui explique le nombre aussi peu élevé de victimes.

— Mais elle ne connaît pas l’auteur de ces incendies ?

Sokoura se mordit les lèvres avant de demander :

— Ne devais-tu pas aller directement à Ralévalad ?

Demetrien fouilla dans sa mémoire.

— Voyons… Oui, en effet. Au dernier moment, j’ai préféré rester un soir supplémentaire à Orbapalad.

— Alors, tu as dû manger un fer à cheval assaisonné de trèfles à quatre feuilles. Si tu avais quitté Orbapalad avant-hier, tu te serais trouvé précisément là où a éclaté le premier incendie.

Demetrien eut l’impression qu’on venait de lui asséner un coup de marteau sur le crâne. Ces blessés, qu’il avait vus quelques minutes auparavant, ces morts étaient-ils liés à lui ? Était-il en partie responsable ? C’était comme si quelque chose, au fond de son esprit, le savait déjà et lui hurlait de prendre la fuite sur-le-champ.

Il riposta mollement :

— Voyons, c’est ridicule ! Qui pourrait m’en vouloir au point de raser un village ? Je ne suis qu’un marchand de graines.

— Je l’ignore. Mais je n’aime pas cela.

Il la regarda sans comprendre. La magicienne ébaucha un signe de conjuration :

— Quelqu’un, ou quelque chose, est après toi. Doté de grande magie, car un tel tour réclame des ressources qui excèdent de beaucoup les miennes.

Elle s’arrêta, puis le fixa durement :

— J’ai été appelée pour protéger un Porteur. Mais face à des ennemis aussi puissants, je n’ai aucune chance… et toi non plus.
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Depuis une semaine, Demetrien essayait d’en savoir plus sur ce que Sokoura lui avait laissé entrevoir. D’accord, il était un Porteur. Mais un Porteur de quoi ?

— Je n’en sais rien, répétait Sokoura à chaque fois qu’il lui posait la question.

Puis :

— Si tu continues, j’ai toujours ce sortilège à ma disposition, qui coud les lèvres des bavards.

Demetrien avait compris que, la plupart du temps, la magicienne ne parlait pas sérieusement. Mais il était incapable de se départir d’une certaine méfiance à son égard. Même s’il savait que, comme lui, elle était piégée. Elle avait parcouru un long chemin avec la troupe de Togga, depuis une ville-oasis de l’Est appelée Nahara. C’était à des milliers de kilomètres, mais la rumeur avait circulé que les seigneurs féodaux du Medlahd comptaient recommencer à guerroyer. Une grande guerre, confirmée par des devins réputés, était à venir. Depuis des mois, beaucoup de mercenaires convergeaient vers la région centrale de Wethrïn, même si personne, y compris les plus puissants devins, ne connaissait le déclenchement des hostilités ou leur raison réelle. Demetrien en avait lui aussi entendu parler, dans les tavernes où il essayait de vendre ses épices. Toutefois, il n’avait jamais pris cela au sérieux. Il en était venu à penser que c’était la rumeur elle-même qui provoquerait le conflit, par le seul fait de rassembler en un lieu les soudards du monde entier…

Sokoura était originaire d’un relais caravanier, sur le chemin de Nahara. Ses dons avaient été détectés par des moines alors qu’elle n’avait pas sept ans. Ils l’avaient achetée à sa famille, puis formée aux arts de la magie dans un monastère de Nahara. Ils n’avaient rien exigé d’elle en retour, sinon qu’elle honore les dieux.

Quand Sokoura avait eu trente ans, ils l’avaient affranchie. Le lendemain, elle avait fait ses bagages. Elle avait erré pendant plusieurs années, dans le désert du Persab puis dans le Mithrïn, la région qui couvrait tout le sud-est de Wethrïn. Ses pérégrinations avaient fini par la ramener presque malgré elle à Nahara. C’est là qu’elle avait rencontré Togga. Pour une raison obscure, elle avait accepté sa proposition de devenir la sorcière protectrice de sa compagnie de mercenaires.

— Tu as beaucoup voyagé, fit Demetrien, admiratif.

En fait, il restait de nombreuses zones d’ombre dans le récit de sa vie, mais il devinait qu’il n’en tirerait pas davantage. Les magiciens n’aimaient guère parler de leur passé.

Sokoura eut un rire cristallin :

— Laisse tomber, je ne te dirai pas mon âge.

Demetrien était fasciné par la variété des rires de la magicienne. Il lui en connaissait plus d’une dizaine.

En une semaine, ils n’avaient pas parcouru plus de cinquante kilomètres : ils s’arrêtaient souvent, en dépit des plaintes de Sokoura. Quelque chose les poursuivait, doté d’une force capable de raser un village en une nuit.

— Dans ce cas, répondait Demetrien, cette chose ou ce quelqu’un n’aura aucun mal à nous débusquer, où qu’on se trouve, pas vrai ?

Sokoura était obligée d’en convenir – en maugréant tout de même.

Ils étaient à présent dans le Gethrond. La région, boisée et bosselée de collines, les obligeait à zigzaguer sans cesse pour contourner des forêts d’épineux, trouver des gués, et s’orienter au sein de la nature foisonnante. Ils tombèrent enfin sur une large route dallée. Elle descendait vers le sud, jusqu’au grand fleuve Dulorn. Sa largeur dépassait les cinq mètres. Demetrien remarqua sa propreté méticuleuse : aucune mauvaise herbe ne poussait entre les dalles parfois disjointes. Sokoura attribua cela aux bornes de pierre placées tous les deux cents pas : un sortilège mineur, inscrit sur leur face antérieure, empêchait la végétation d’envahir la route. Demetrien remarqua que Sokoura marchait au milieu de la chaussée, s’écartant le plus possible des bornes.

— La magie à l’œuvre sur ces bornes est mauvaise, expliqua-t-elle. Elle a pour but de tuer les plantes. Je la ressens comme une puanteur. (Elle cligna de l’œil.) Comme tu le vois, même la sorcellerie peut avoir de bons côtés.

Cette remarque laissa Demetrien pensif pour le restant de la journée.

 

Au terme du douzième jour de voyage, ils entrèrent dans une bourgade qui ne possédait pas moins de quatre auberges. Un écriteau peint indiquait son nom : Dolvaulad. Demetrien se dirigea spontanément vers la troisième auberge, la plus petite de toutes. Il avait besoin d’un bain chaud et d’un bon repas. Cela faisait quinze jours qu’il dormait dans les bois comme un trappeur ou un bandit, et qu’il se lavait à l’eau glacée des sources. Il se sentait sale, affamé, épuisé. Il avait fait ses comptes la veille : il lui restait de l’argent pour trois ou quatre nuits d’auberge, repas compris.

Voyager avec Sokoura n’était pas ce que Demetrien aurait qualifié d’agréable. Il avait rarement le dernier mot dans les discussions – du moins, quand la magicienne était d’humeur à parler, c’est-à-dire guère plus d’une demi-heure par jour. Heureusement, Demetrien avait l’habitude de la solitude, le manque de conversation ne le gênait pas trop.

Curieusement, et même s’il n’appréciait pas toujours sa compagnie, il se surprenait à éprouver de la camaraderie vis-à-vis de Sokoura. Il l’avait rencontrée à peine deux semaines auparavant, mais c’était comme s’il la connaissait de longue date. Il l’avait interrogée sur ses origines, ce qui lui avait permis de reconstituer son histoire, à la façon d’un puzzle. De son côté, elle ne lui avait pas posé de question. Il ne s’en formalisait pas ; Sokoura pouvait utiliser ses talents de magicienne pour scruter son passé. Sans doute l’avait-elle déjà fait… Du moins, le peu qu’il y avait à y trouver : il n’était pas de noble lignée comme les seigneurs du Medlahd ou de la Kharnae, il n’avait accompli aucun exploit notable susceptible de le hisser au rang de héros, n’avait pas de don particulier. Rien ne le distinguait du commun des mortels, ce qui rendait son titre de Porteur encore plus mystérieux à ses yeux.

Outre l’étrange sentiment qui le liait à elle, Sokoura lui avait montré son utilité.

Trois jours plus tôt, alors qu’ils cheminaient sur la route, quatre cavaliers avaient surgi. Ceux-ci montaient des chevaux noirs massifs, au front desquels saillaient des cornes spiralées et tire-bouchonnées. Demetrien avait pensé à un croisement magique entre un cheval et un bouquetin, jusqu’à ce que les cavaliers se soient suffisamment approchés ; en réalité, il s’agissait de casques maintenus par un harnais au cou des chevaux. Les cavaliers eux-mêmes étaient lourdement armés. Deux arboraient des arcs et des épées, les deux autres de courtes lances barbelées. Leur absence d’armoiries, ainsi que la couleur verte de leurs foulards, ne laissaient aucun doute quant à leur nature : c’étaient des écumeurs des routes. En temps normal, Demetrien aurait bondi dans un fossé et se serait tapi jusqu’à ce qu’ils aient disparu. Il avait presque toujours réussi à éviter les bandits de grand chemin ; il ne s’était fait détrousser que deux fois, et à chaque fois on ne lui avait pris que son argent, délaissant son casier à épices.

Ces bandits-là, ni Demetrien ni Sokoura ne les avaient entendu arriver, car ils étaient en pleine conversation. Au moment où ils avaient stoppé, à dix pas très exactement, Demetrien avait en outre remarqué que les sabots des chevaux avaient été enveloppés dans des bandes ouatées. Sokoura lui avait fait signe de rester derrière elle.

— Avec grand plaisir, avait-il répondu à voix basse.

Le chef de la bande, un gros homme chauve dépourvu de casque, s’était penché sur sa selle :

— Vous connaissez la règle, braves gens : vos valeurs, en un tas devant vous. Si ça ne nous convient pas, c’est vos cadavres qu’on fouillera. Allons !

Sokoura s’était avancée. Elle avait fait glisser son long manteau, de sorte que Demetrien avait pu contempler pour la première fois le corps de sa compagne : mince et souple, étonnamment juvénile, il contrastait avec l’austérité de son visage et la maigreur de ses mains.

— Et vous, avait-elle dit, vous connaissez la règle, braves gens : on n’importune pas une sorcière.

L’homme avait haussé un sourcil.

— Une sorcière ?

Sokoura avait tracé un signe compliqué dans les airs. Les quatre chevaux avaient poussé un hennissement commun de terreur.

— Holà, avait fait l’homme en essayant de calmer sa monture agitée. Bien sûr, bien sûr. Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?

Il avait désigné Demetrien de l’index.

— Cet homme est sous ta protection ?

— Oui.

Le chef avait retenu un grognement de dépit. Il avait claqué des doigts. Un instant plus tard, hommes et chevaux avaient disparu dans un galop frénétique. Demetrien n’avait fait aucun commentaire.

Ils entrèrent dans l’auberge alors que les derniers feux du soleil faisaient rougeoyer la plaine. Une bonne odeur de nourriture leur sauta aux narines. L’établissement était bien tenu ; des fleurs fraîches ornaient les fenêtres. Les pensionnaires étaient amicaux, et la tenancière accorte. Si elle avait été d’or véritable, la verroterie sous laquelle elle croulait lui aurait assuré la fortune. Lorsque Demetrien posa son casier à épices à ses pieds, elle vint s’enquérir de ce qu’il vendait. Il lui fit l’article un petit quart d’heure, tandis qu’on leur apportait un pichet de bière légère au cumin. À ses côtés, Sokoura demeurait silencieuse. La tenancière promit de réfléchir et s’éloigna dans le cliquetis de ses babioles, les laissant avec un repas constitué d’un unique plat : un ragoût de légumes – navets, carottes, oignons doux et poivrons – marinés, mélangés à un gruau de mil. Des morceaux de viande coupée, probablement du mouton, surnageaient ; ils devaient avoir été bouillis dans de la bière pour en atténuer la forte odeur. Le jus était placé dans une coupelle ; on y avait additionné du vinaigre et du miel pour lui conférer une saveur aigre-douce.

Sokoura regarda longuement Demetrien, qui engouffrait une généreuse portion de ragoût avec une cuillère en bois huilé :

— C’est incroyable, dit-elle. Tu es spécial, aucun doute n’est permis.

— À quoi vois-tu ça ? demanda Demetrien entre deux bouchées.

— Cela fait plusieurs années que tu es marchand. Pourtant, je n’ai jamais vu ni entendu un aussi mauvais vendeur. C’est un authentique miracle que tu aies survécu jusque-là.

Demetrien reposa sa cuillère, piqué par la boutade.

— Tu riras moins quand j’aurai réussi à nous faire héberger gratuitement en échange de quelques graines.

— Est-ce ainsi que tu envisages ton métier : des repas gratuits contre tes graines ? Pas étonnant que tu n’aies jamais fait fortune.

Demetrien se drapa dans sa dignité, et acheva son repas à la même vitesse qu’il l’avait commencé. De sorte qu’en moins de dix minutes, son bol était vide, ainsi que le plat devant lui.

Il se massa l’estomac pour digérer, puis se décida à se lever. Il alla discuter à nouveau avec la tenancière, et lui commander deux chambres, avec de quoi prendre un bain chaud. Sokoura ne le vit revenir qu’une bonne demi-heure plus tard. Son visage respirait la satisfaction : il avait réussi à obtenir quinze dunars en sus des chambres et du repas, en échange de ses graines d’épices les plus rares.

— Hum, je devrais te vexer plus souvent, se contenta de dire Sokoura.

Pendant qu’il négociait, elle n’avait pas non plus perdu son temps. Un consommateur avec qui elle avait parlé en face d’une chope de bière lui avait confié que la route – que l’on surnommait l’Affluente, car elle se jetait littéralement dans le Dulorn – se scindait en deux, cent kilomètres plus bas. Tout droit Lourkaim, une ville sur le Dulorn, et vers la droite Karnab la Magnifique, capitale du Vath.

— Où comptes-tu aller ? demanda Sokoura, alors qu’ils s’apprêtaient à gagner leurs chambres respectives, à l’étage. Lourkaim est plus proche de nous d’environ cinq jours de marche par rapport à Karnab. Mais ce n’est pas significatif.

Demetrien avoua qu’il avait envie de retrouver une grande ville, après ses vagabondages dans les campagnes. Lourkaim ou Karnab feraient aussi bien l’affaire.

— Tu devrais en savoir plus que moi sur notre destination finale, non ? ajouta-t-il. Après tout, c’est toi qui m’as appris que j’étais un Porteur. Tu en sais plus que moi.

Sokoura haussa les épaules. Bien au contraire. Ils étaient liés à une destinée dont elle ignorait tout. Elle avait l’impression d’avancer dans le noir – une obscurité semée d’obstacles. Au cours des deux semaines précédentes, les sorciers qui avaient détruit Ralévalad ne s’étaient plus manifestés… car elle était persuadée que seule une assemblée de sorciers, un huluth, pouvait provoquer de tels ravages à distance. Ce qui signifiait qu’ils ne parvenaient plus à localiser leur proie. Sans doute leur rencontre, Demetrien et elle, avait-elle modifié le cours des choses. Mais jusqu’à quel point ?

Plus inquiétant, celui qui l’avait appelée, le soir de sa rencontre avec Demetrien, demeurait lui aussi silencieux. Cela la perturbait plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre : pour le moment, elle ne maîtrisait rien, elle était à la merci de ceux qui voulaient leur perte.

Qu’est-ce qui m’empêche de filer, et de planter là cet idiot écervelé ?

Mais elle savait, au moment même où la question se formait sous son crâne, qu’elle possédait déjà la réponse. À la seconde où elle avait choisi de partir dans la forêt, abandonnant Togga, elle s’était impliquée – peut-être pour le restant de ses jours. Même si elle n’avait alors aucune idée de ce dans quoi elle s’embarquait…

Elle n’avait pas le choix. Si elle voulait reprendre les rênes, elle devrait aller chercher les réponses dans le Chaos, la source de toute magie et de toute réalité.

Cependant, elle reculait sans cesse le moment. Il y avait quinze jours qu’elle ne s’était pas plongée en méditation. Car ce faisant, elle se découvrirait. Or, ses ennemis étaient beaucoup plus puissants qu’elle. Ils pourraient la débusquer pendant qu’elle naviguait sur le Chaos, et la déchiqueter de leurs serres mentales. Elle pourrait bien ne jamais sortir de sa transe.

— Tu m’as l’air préoccupée, lui fit remarquer Demetrien alors qu’ils atteignaient le premier étage.

Il n’avait osé lui dire qu’elle lui paraissait exténuée. Sokoura prit une inspiration.

— Un peu de fatigue, rien de plus.

— Si tu veux, fit son compagnon, tu pourras venir profiter du bain une fois que j’aurai pris le mien. Je n’utiliserai pas toute l’eau.

Un bon bain, et tous les ennuis s’évanouiront, se dit Sokoura. Si seulement c’était aussi simple…

 

Ils se retrouvèrent le lendemain matin. Demetrien n’osa pas dire à Sokoura qu’il avait mal dormi : ce toit au-dessus de sa tête lui avait sans cesse rappelé ce qui s’était passé à Ralévalad. La magicienne, de son côté, n’avait guère envie de s’étendre sur le fait que ses périodes de méditations lui manquaient cruellement. Son humeur finissait par s’en ressentir, elle le savait, aussi limitait-elle au maximum ses discussions.

Ils petit-déjeunèrent d’un œuf au plat servi sur une tartine et d’un verre de lait aigre. Demetrien perdit une demi-heure à sélectionner des échantillons de graines pour la tenancière, sous l’œil vigilant de celle-ci. Puis il acheta des provisions, et ils quittèrent Dolvaulad.

— Tu as décidé où nous allons ? demanda Sokoura, dès qu’ils eurent repris la route.

Demetrien afficha une moue dubitative.

— Lourkaim ou Karnab, pour moi ça ne fait pas grande différence. Je suis tenté par Karnab bien qu’elle soit un peu plus loin : je ne suis jamais allé dans la capitale du Vath – autant dire de Wethrïn, et il court tant de légendes sur elle… Qu’en dis-tu ?

Sokoura délibéra intérieurement. Karnab grouillait tellement de gens qu’ils auraient plus de chance de passer inaperçus à leurs ennemis que dans toute autre ville. De surcroît, la cité géante recelait d’innombrables prêtres et magiciens. Or, la transe de méditation devenait plus que nécessaire : vitale. Elle devait savoir. Mais seule, elle signerait son arrêt de mort. Voilà pourquoi il lui fallait requérir l’aide de prêtres, qui l’assisteraient pendant qu’elle naviguerait dans l’océan sans forme du Chaos, la protégeant au besoin. Les temples ne manquaient pas à Karnab.

— D’accord, dit-elle. Va pour Karnab.

Le lendemain, puis le jour suivant, ils marchèrent sans se presser, s’arrêtant souvent pour se reposer. Puis ils acquirent leur vitesse de croisière. Sokoura avait hâte d’arriver à Karnab : plus vite elle entrerait en transe, plus vite elle serait délivrée de la tension qui l’habitait.

Le ciel, clair jusqu’à présent, se chargea de nuages noirs annonciateurs d’orage. Curieusement, les nuées semblaient arriver des quatre points cardinaux. En moins d’un quart d’heure, une lueur crépusculaire remplaça le soleil de midi.

— On devrait trouver un abri, fit Demetrien, inquiet. Il y a un bois, à trois cents mètres d’ici. L’Affluente le traverse un peu plus haut. Sous les arbres, on sera à l’abri.

Sokoura secoua la tête, troublée.

— Je ne sais pas…

Le tonnerre roula à travers la plaine jusqu’à eux.

Ils parvinrent en lisière du bois, mais les arbres étaient trop espacés pour leur fournir un abri sûr. De grosses gouttes se mirent à tomber, plates comme des galettes, s’écrasant sur les dalles avec des bruits mats.

Demetrien repéra un tumulus rocheux doté d’une saillie sous laquelle ils pouvaient se réfugier.

— Par là !

Leur marche se transforma en course, alors que l’averse s’intensifiait. Puis la tempête les atteignit. Très vite, ils durent se serrer l’un contre l’autre. L’averse, d’abord tiède comme du sang, devint glacée une fois absorbée la chaleur de l’air. Le renfoncement aurait dû les protéger, mais les bourrasques couchaient la pluie presque à l’horizontale. En quelques secondes, ils furent aussi trempés que s’ils sortaient d’un lac. Jamais Demetrien n’avait vu les éléments si déchaînés, surtout dans le Gethrond qui jouissait d’un climat tempéré. Sokoura lui cria quelque chose, qui fut aussitôt emporté par la tempête. La nuit était totale, seulement déchirée par des éclairs qui frappaient le sol le long de la route tels les coups de glaives d’un dieu courroucé. L’Affluente méritait bien son nom, car c’était un véritable fleuve qui coulait dessus à présent.

On ne tiendra jamais, se dit-il, la panique commençant à le gagner.

Puis il cessa de penser. Les éclairs frappaient tout autour d’eux, les assourdissant. À travers ses yeux larmoyants, Demetrien distingua la forme qu’ils dessinaient à grands traits de feu : une sorte de palais juché sur une montagne. Ce n’était pas une illusion, car il sentit Sokoura qui se raidissait contre lui. Elle aussi avait vu.

La pression des éléments s’accentua, au point que Demetrien songea à s’abandonner tant il était épuisé. Il en avait assez de tout cela. Ne pouvait-on le laisser en paix…

Comme s’il l’avait entendu, l’orage s’apaisa aussi rapidement qu’il était survenu. Le tonnerre se tut avec la disparition des éclairs, ne laissant que d’étranges rémanences rougeâtres, comme des cicatrices dans le ciel. Puis, même cela se dissipa. Les nuages se décolorèrent, attaqués par les rayons du soleil qui finit par percer la nuée. Le pépiement des oiseaux ne fut pas long à revenir.

Demetrien se rendit compte qu’il tenait toujours Sokoura dans ses bras. Avec un toussotement gêné, il la relâcha et tituba hors de leur refuge.

— Eh bien…, murmura-t-il.

Quelque part, un merle se mit à chanter. Demetrien contempla ses vêtements dégoulinants. Il se mit en devoir de les retirer pour les essorer un à un.

— Par chance il ne fait pas froid, dit-il. Sinon, on serait morts… J’imagine que nos mystérieux ennemis n’ont pas voulu nous tuer, mais seulement nous faire peur, non ?… En ce cas c’est réussi : leur puissance est pire que je ne l’escomptais.

Sokoura secoua la tête d’un air absent. Elle réfléchissait à haute voix.

— Cela n’avait rien à voir avec ceux qui veulent t’éliminer. Une telle puissance… même eux ne pourraient la réunir. Non, il s’agit de tout autre chose. Quelque chose qui a également provoqué ceci.

Demetrien suivit la direction indiquée par la magicienne. Et ce qu’il vit le laissa sans voix.

Les bornes qui délimitaient la route se dressaient à présent hors de terre, comme si l’orage les avait fait croître. Elles montaient désormais jusqu’à la taille. Autour d’elles, sur un périmètre de plus de deux cents mètres, toute vie végétale était morte. Herbes, buissons, arbustes, ainsi que les arbres du bois où ils se trouvaient – tout s’était racorni dans la mort.

— La force du sortilège a été décuplée, murmura-t-il enfin. Est-ce que… ça pourrait être l’effet des éclairs ? Il me semble en avoir vus, qui frappaient les pierres. Et l’eau, en gorgeant la terre, l’a peut-être forcée à repousser ces bornes.

Mais il ne croyait pas lui-même à son explication.

Sokoura se concentra, puis traça un symbole dans l’air avec l’extrémité de son majeur. Elle tendit ensuite l’index vers un tronc mort. Celui-ci oscilla… rien d’autre ne se produisit.

— L’effet était passager, dit-elle. Ça n’a rien à voir avec les éclairs, et encore moins avec l’eau. La tempête… Elle n’avait pour but que de nous forcer à quitter la route et nous mettre à l’abri.

— Donc, ce n’était pas nos ennemis, raisonna son compagnon. Nos amis, alors ? Ceux qui t’ont appelée ?

À nouveau, Sokoura secoua la tête.

— Eux non plus n’ont pas cette puissance.

Demetrien se gratta la nuque, perplexe. Une troisième force ? Cela devenait trop compliqué pour lui.

L’eau se résorbait déjà.

— Non, répéta Sokoura d’une voix où ne transparaissait aucune appréhension. C’était autre chose. Quelque chose de puissant, ni bénéfique ni maléfique… Un signe.

— Un signe ? Un signe de quoi ?

La magicienne haussa les épaules.

— Je l’ignore. Mais quoi que ce fût, c’est fini.

Demetrien se passa une main sur le visage. Le paysage dévasté s’étendait sur des kilomètres. Sous ses pieds, les brins d’herbe secs et racornis se rompaient à peine foulés. Il respira un grand coup, puis :

— Nous n’allons plus à Karnab.

Sokoura le regarda sans comprendre.

— Lourkaim est plus près, expliqua-t-il. Plus vite tu auras fait la lumière sur ce qui nous arrive, plus vite on en aura fini avec cette histoire… du moins je l’espère.
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Une déconvenue attendait Demetrien, lorsqu’il s’aperçut que son casier à épices était rempli d’eau. Jurant à voix basse, il trouva une pierre plate sur le bord de la route et y répandit les graines d’un compartiment afin de les faire sécher. Sokoura en saisit une entre le pouce et l’index, et la porta devant ses yeux.

— Mhm.

Elle pressa. La graine s’effrita comme un biscuit sec.

— Désolée, fit-elle, ton bien est perdu. Nous étions à la limite du périmètre d’action des bornes. Celle-là… (elle désigna la borne la plus proche) a bu l’énergie vitale de tes graines. Elles n’ont plus aucune valeur.

Demetrien ne dit rien. Il prit à son tour une graine, la retourna. Puis, dégoûté, il laissa tomber son casier sur une touffe d’herbe morte, sans se soucier de sauver ce qui restait. Sokoura avait raison : sa marchandise était fichue.

Il se tourna vers la magicienne.

— Donne-moi une bonne raison de continuer, dit-il d’une voix lasse. Donne-moi une bonne raison de ne pas aller me cacher dans un trou, et d’attendre les années qu’il faudra pour qu’ils m’oublient.

Sokoura croisa les bras sur sa poitrine. Sa voix ne laissait transparaître aucune compassion quand elle déclara :

— Tu n’as pas compris, Demetrien ? Cela ne dépend pas de toi. Et peut-être même pas d’eux. Il semble que nous ayons une mission à accomplir. On ne nous laissera pas tranquilles tant qu’on ne sera pas allés jusqu’au bout. Ou qu’on soit morts tous les deux. Que tu te caches ou non n’y changera rien.

Elle se mit en route. Demetrien considéra son casier, renversé sur l’herbe noire et encore humide. Puis il soupira, et rattrapa la magicienne.

— Et toi ? fit-il.

— Moi ?

— Tu risques ta peau en restant avec moi. Tu pourrais me laisser.

Elle sourit malicieusement.

— Ce n’est pas l’envie qui m’en a manqué.

— Mais tu es toujours restée. Pourquoi ?

Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, elle hésita avant de répondre.

— Un pressentiment. Quelque chose me dit que ce que nous faisons est très important.

— C’est tout ?

Il avait l’air déçu. Sokoura haussa les épaules.

— Les magiciens et les sorciers aiment être au cœur des événements.

Demetrien grimaça, l’air de dire : Moi, je m’en passerais très bien. Mais il se contenta de cette demi-réponse.

D’ailleurs, Sokoura accélérait le pas. Un kilomètre plus loin, au grand soulagement de Demetrien, le paysage redevint normal : ils étaient sortis de la zone de la tempête.

Ils parvinrent au carrefour quelques jours plus tard. Aucun autre signe ne leur avait été envoyé entre-temps, cependant Demetrien ne s’en plaignait pas : la première fois, cela lui avait coûté toute sa fortune. Et il doutait fort que celui qui l’avait promu Porteur lui rembourse un jour cette perte…

Un petit autel avait été érigé sur le tertre marquant le centre du carrefour. Celui-ci était consacré à une divinité mineure dont le nom avait été à moitié effacé par les intempéries, toutefois Sokoura prit le temps de se recueillir une dizaine de minutes sur le tertre. Lorsqu’elle eut fini, elle dut s’extirper des herbes qui avaient poussé autour de ses chevilles.

— Tu ne t’es jamais retrouvée prisonnière après l’une de tes méditations ? s’enquit Demetrien.

— La première fois, oui, admit Sokoura. J’étais entrée en méditation dans un jardin près du monastère. Le jardin n’était pas très bien entretenu, il y avait des ronces. Quand j’ai émergé de ma transe – une transe particulièrement longue –, un roncier avait poussé tout autour de moi, m’enveloppant comme dans un cocon. Les moines ont dû venir me secourir. Depuis, je fais attention.

Un bloc de pierre triangulaire indiquait sur la face tournée vers la droite la direction de Karnab ; sur l’autre face visible, celle de Lourkaim. Les deux compagnons s’engagèrent sans hésiter vers Lourkaim.

Trois jours plus tard, un convoi de cinq chariots arriva à leur hauteur. Les bêtes de trait étaient des lémuzars, des reptiles à bosse de la taille de chevaux. Leurs écailles gris-vert luisaient au soleil. Une paire de gardes flanquait chaque attelage, l’air aussi patibulaires que des écumeurs des routes. Ceux-là montaient des lémuzars plus minces et hauts sur pattes. Sokoura et Demetrien s’écartèrent pour les laisser passer, mais l’un des gardes éperonna sa monture jusqu’à eux. Il portait une fleur stylisée sur son plastron.

— Salut, voyageurs ! fit-il d’une voix arrogante. Avez-vous vu l’étrange orage qui a sévi au-dessus de l’Affluente ? Mon maître s’en inquiète, peut-être pourrez-vous le rassurer.

Ils devaient donc venir de la route de Karnab, car ils n’avaient pas vu les ravages du sortilège sur la végétation. Demetrien s’apprêtait à faire un signe de dénégation. Sokoura le devança.

— En effet, c’est moi qui l’ai provoqué.

— Toi ?

— Des brigands nous poursuivaient, improvisa la magicienne. J’ai dû leur montrer l’un de mes pouvoirs, afin qu’ils nous laissent en paix.

— Alors, tu es une sorcière ? lança le garde en fronçant le nez.

Sokoura se contenta d’incliner la tête. Le garde fit demi-tour, et trotta vers le chariot de tête. Il entra dans une conversation animée mais inaudible avec le conducteur. Puis, celui-ci hocha la tête. Le garde revint.

— Vous vous rendez à Lourkaim ? demanda-t-il.

L’arrogance avait disparu de son ton. Sokoura acquiesça d’un geste presque imperceptible. Le garde se racla la gorge.

— Nous n’avons pas de sorcier dans notre convoi. Si cela vous convient, nous vous offrons protection, ainsi que la nourriture et un abri pour la nuit, en échange de vos éventuels services.

Sokoura sourit largement. Puis elle rabattit les pans de son manteau, comme pour s’apprêter à partir.

— Il semble que mes tarifs ne soient pas dans les moyens de ton maître, dit-elle d’une voix légère. Adieu.

Le garde parut décontenancé par son refus. Il gronda :

— Mon maître est un important marchand. Il n’apprécie pas qu’on lui dise non.

Sokoura le fixa, comme pour le mettre au défi de prononcer une menace. Le garde se mordit les lèvres, avant de lâcher :

— Quel est ton prix ?

— Dix dunars par jour, en plus des repas pour mon compagnon et moi.

Les yeux du garde s’arrondirent.

— Dix dunars ! Mais c’est…

— Non négociable, acheva Sokoura. Ton maître devra en outre nous verser une avance de cinquante dunars.

Le garde repartit vers le convoi. Trois minutes plus tard, il était de retour, une bourse serrée au creux de sa paume.

Le reste du trajet vers Lourkaim se déroula sans anicroche. Le voyage reposa Demetrien : le paysage monotone, les blagues répétitives des gardes, et surtout l’absence de phénomènes surnaturels, le réconfortaient. Le ciel était clair. Les forêts se densifiaient et les collines se faisaient plus rares à mesure qu’ils approchaient du Dulorn.

Le convoi traversa des villages pareils à Dolvaulad. Dans les tavernes, la destruction de Ralévalad avait commencé à filtrer, sous la forme de rumeurs. Rapidement, les commères évoquèrent l’œuvre d’un djinn invoqué par un sorcier, dans une sombre affaire de vengeance. C’était une explication qui en valait une autre, aussi ni Sokoura ni Demetrien ne la démentirent. Ils se mirent également d’accord sur le fait qu’il valait mieux que leur histoire reste secrète : leurs ennemis pouvaient avoir des alliés dans ce monde-ci.

Les chariots transportaient des peaux tannées et des vases, plus d’autres marchandises plus précieuses sur lesquelles Demetrien n’avait obtenu aucun renseignement. La confiance ne régnait guère dans le convoi. Le soir, les conducteurs de chariots dînaient d’un côté, les gardes de l’autre. Quant à Demetrien et Sokoura, ils formaient un troisième groupe à eux seuls. Cela n’étonna pas Demetrien, en raison de la mauvaise réputation des sorciers. La magie faisait peur – et à juste titre. Le seul convoyeur qui ne manifestait aucune défiance à leur égard était un enfant d’une douzaine d’années, au regard flou et à la bouche trop large. Il huilait les essieux des chariots et s’occupait des lémuzars, perçant leur bosse pour en faire couler le trop-plein d’eau.

Au terme du quatrième jour, un garde vint les trouver. Comme chaque soir, Demetrien et Sokoura avaient monté la tente qu’on leur avait allouée, à une dizaine de mètres de celles des gardes. L’homule était très mat de peau, et arborait une imposante collection de boucles d’oreilles, qui lui mordaient sur les tempes et descendaient jusqu’aux épaules. Il tenait sous son bras une bouteille de vin. Il s’assit en face d’eux, après que Sokoura lui en eut donné l’autorisation d’un bref signe de main.

— Ça me rappelle le pays, dit-il en leur passant la bouteille : du vin de palme d’Assouad. Au fait, mon nom est Dama’Tho.

— Assouad, répéta Demetrien. C’est à la lisière du grand désert du Sud, non ?

Dama’Tho opina.

— C’est de là que nous venons.

Demetrien souleva la bouteille jusqu’à ses lèvres, remuant les morceaux d’écorce qui en tapissaient le fond. Ce devaient être cette lie qui conférait au breuvage cette curieuse amertume boisée. Dama’Tho avoua enfin le motif de sa visite : il était le guérisseur de la troupe de gardes, des soldats payés par l’armateur du convoi, un riche marchand assouadien. Il espérait pouvoir discuter de certaines plantes avec la sorcière.

— Est-ce là ta véritable raison ? fit Sokoura.

Le garde sourit timidement.

— J’avoue qu’il y entre un peu de curiosité. (Il se tourna vers Demetrien.) Ne le prends pas en mauvaise part, mais vous formez un curieux couple, tous les deux : nul n’a jamais entendu parler d’une sorcière s’étant amourachée d’un simple mortel, jeune et sans fortune apparemment.

— Sans doute parce que ce n’est pas le cas ici, fit remarquer Sokoura d’une voix sèche.

Dama’Tho s’inclina pour s’excuser d’être allé trop loin. Il changea rapidement le sujet :

— Vous êtes déjà allés à Lourkaim ?

— Non, répondit Demetrien. Du moins, pas en ce qui me concerne.

Sokoura secoua la tête à son tour.

Dama’Tho, lui, s’y était rendu à plusieurs reprises. Il connaissait son histoire. Lourkaim avait été érigée au début de la Troisième Ère. À cette époque, les dragons survolaient la région au cours de leurs migrations, semant la destruction. Une citadelle avait été édifiée par les seigneurs locaux sur un éperon rocheux, et une ville n’avait pas tardé à se développer à ses pieds. Un sorcier habitait la citadelle à demeure. On le payait pour repérer à l’avance l’arrivée des dragons et préparer ainsi la défense. Mais un jour, le sorcier avait utilisé son pouvoir pour asservir la ville. Les habitants étaient alors allés quérir des prêtres magiciens. Au terme d’un combat épique, ceux-ci étaient parvenus à éliminer le sorcier. En récompense, ils avaient reçu l’autorisation de transformer la citadelle en un temple dédié à leur déesse, la Saare Meripie. Ils l’occupaient encore aujourd’hui.

— Ce temple-citadelle a été baptisé le Deir… Bon, je dois y aller, conclut Dama’Tho en claquant les mains sur ses cuisses. C’est mon tour de garde.

Il se leva prestement.

— Reviens demain, lança Sokoura. Nous discuterons de plantes médicinales.

Dama’Tho lui fit un geste de la main et courut jusqu’à l’enclos des lémuzars, où l’attendait le chef des gardes.

Les deux compagnons rentrèrent dans leur tente. Ils s’endormirent quelques minutes plus tard. Le lendemain, ce fut l’agitation avant-coureuse du départ qui les réveilla – feulements des lémuzars, ordres criés, piétinements… Le gamin qui les prévenait d’habitude les avait oubliés.

Les jours passèrent comme dans un rêve. Le relief n’avait cessé de s’aplanir. C’était à présent une lande dégagée, crissant du chant des grillons. Les bornes avaient disparu. Des vergers et des prés verdoyants sillonnés de cours d’eau tachetaient le paysage. En une semaine, le convoi rencontra trois patrouilles trolques chargées d’assurer la sécurité des voyageurs et des marchandises dans la région. L’une d’elles, forte de trente soldats, fouilla les chariots, « au nom des califes administrateurs de Lourkaim et Sylvaim ». Les champs se multipliaient ; des faucons fendaient l’horizon, à la recherche de rongeurs. Parfois, l’un d’eux plongeait dans les hautes herbes puis remontait, une proie se trémoussant entre ses serres. Les lémuzars étaient nerveux, leur langue bifide rentrant et sortant frénétiquement de leur museau écailleux.

— Ils ont senti l’eau, commenta Dama’Tho un matin. Le Dulorn n’est pas loin.

Celui-ci apparut à peine une heure plus tard.

Le fleuve, dont on disait qu’il irriguait le Vath tout entier, mesurait plus d’un kilomètre de large à cet endroit. Ses eaux bleues coulaient paresseusement entre deux rives où alternaient bois, plages de gravier et marécages. Lourkaim n’avait pas été construite sur le fleuve, mais dans une vallée à environ cinq cents mètres, au pied d’un éperon rocheux. Celui-ci s’élevait à trois cents mètres au-dessus de la vallée. De là où ils se trouvaient, Demetrien et Sokoura avaient une vue d’ensemble de la ville. Les rues étaient larges et rectilignes. Rassurantes.

Une ville de paix, se dit Demetrien.

Et qui savait néanmoins se protéger : une muraille entourait la cité, et pour la franchir, il fallait passer sous une double herse de fer. Avant d’entrer, le chef des gardes arriva, et paya le solde à Demetrien, ignorant ostensiblement Sokoura. Puis, sans un mot d’adieu, il fit signe au convoi de se remettre en route afin de se présenter au poste de garde. Dama’Tho se trouvait en avant, de sorte qu’il ne les vit pas. Seul le gamin leur adressa de grands gestes d’adieu, une morve coulant au coin de son nez.

Ils durent décliner leur identité et le motif de leur arrivée aux gardes de l’entrée. Ceux-ci, trolques pour la plupart, avaient des jambières d’armure, des plastrons en cuir verni et des morions empanachés. Leurs écailles étaient peintes en noir et rouge, ce qui leur conférait une allure effrayante. Mais on ne leur fit pas d’ennui, de sorte que les deux compagnons ne patientèrent que quelques instants avant de pouvoir pénétrer dans la ville.

L’avenue principale grouillait d’une faune hétéroclite. Des odeurs de friture, de sueur, d’excréments d’animaux de trait et de mille autres choses emplissaient l’air. Cela piaillait, couinait, gueulait dans un joyeux désordre. Parfois, Demetrien se demandait s’il n’existait pas un sortilège jeté sur toutes les villes, qui obligeait le temps à passer plus vite. Il crut qu’ils étaient tombés un jour de marché, mais ce n’était pas le cas : Lourkaim profitait seulement de sa situation privilégiée, sur le Dulorn et non loin du Mithrïn. Pendant que Sokoura se renseignait pour savoir où se trouvaient les temples, Demetrien s’acheta de nouveaux vêtements, car les siens étaient usés jusqu’à la trame.

Sokoura leva les yeux en direction du pic rocheux qui surplombait la ville, à l’autre extrémité. Elle stoppa brutalement. Demetrien, qui venait de se rabattre pour laisser passer un chariot cahotant, faillit lui rentrer dedans.

— Aïe ! Qu’est-ce que tu…

— Regarde. Tu ne la reconnais pas ?

De l’index, elle désignait la citadelle édifiée au sommet. Demetrien fronça les sourcils. Eh bien, quoi ? Un souvenir remua dans un recoin de son cerveau… Puis cela le percuta.

— Oh non, murmura-t-il.

La magicienne hocha la tête avec vigueur.

— Bien sûr. Voilà ce que les éclairs ont dessiné, pendant l’orage : le temple-citadelle de Lourkaim. Le Deir, comme ils l’appellent… J’avais raison, c’est bien un signe qui nous a été adressé. C’est là que nous devons aller.

Elle affichait un air satisfait. Demetrien, quant à lui, n’était pas tout à fait rassuré. Peut-être Sokoura se trompait-elle, peut-être ses ennemis étaient-ils suffisamment puissants pour déclencher un orage et leur envoyer cette vision.

Il n’eut pas le temps de faire part de ses craintes à Sokoura – du reste, celle-ci ne l’aurait pas écouté. Elle remontait déjà l’avenue à grands pas.

À ce rythme, il ne leur fallut pas plus d’une heure pour traverser la ville. L’avenue débouchait sur une vaste place, encombrée elle aussi de monde. Les contreforts du piton rocheux s’enracinaient à son extrémité.

Ce fut au tour de Demetrien d’attirer l’attention de la magicienne. Au centre de la place se trouvait un arbre gigantesque, qui ombrageait à lui seul un quart de l’espace découvert. À son pied s’entassaient des brassées d’encens, ainsi qu’un panier rempli de petits dés en pierre gravés de prières. Un écriteau enjoignait les fidèles de lancer les dés en échange d’une aumône. Ils approchèrent jusque sous ses branches, qui se balançaient à dix mètres du sol. Demetrien se dévissa le cou pour mieux voir. Il étouffa une exclamation : des fruits de toutes variétés pendaient – oranges, noisettes, framboises… – ainsi que des fleurs à divers stades d’épanouissement. Quant aux feuilles, elles appartenaient à une dizaine d’espèces d’arbres.

— Cette année, la récolte sera exceptionnelle, fit une voix à leurs côtés.

Ils baissèrent les yeux jusqu’à un vieil homule ratatiné, enveloppé dans une longue chemise et un saroual gris mangé aux mites. Il était si voûté que sa tête leur arrivait à la ceinture, et aussi sec qu’un fagot de paille. Son visage était fripé et ses oreilles grandes et velues, telle une chauve-souris ayant pris forme humaine.

— Vous êtes pas d’ici, pas vrai ? Pour une piécette, je vous affranchis.

Sokoura sourit, et lui donna un dunar. Son compagnon faillit protester : c’était bien trop cher pour un simple renseignement. Mais il était trop tard, car le vieillard avait fait disparaître prestement la pièce. Bah, songea Demetrien, mieux vaut lui donner ce qu’il nous aurait volé de toute façon.

— Vous êtes sur la place de la Victoire, fit l’homule d’une voix docte. Là où les Meripiens ont battu Nokadosa, il y a mille ans.

Il raconta que le combat des prêtres contre le sorcier avait entraîné un déchaînement de magie qui avait affecté l’arbre. Depuis, celui-ci donnait tous ces fruits. Plus personne ne savait de quel arbre il s’était agi à l’origine.

— Et le Deir ? s’enquit Sokoura, comment y accède-t-on ?

Le vieillard haussa ses sourcils broussailleux, qui semblaient ne faire qu’un avec la forêt de poils sortant de ses oreilles.

— Vous voulez voir les Meripiens ? Ils ne rencontrent que ceux qu’ils ont choisis. Vous n’avez aucune chance de…

— Nous tenterons notre chance.

Le vieillard fit disparaître ses mains dans les poches de son saroual, sans doute pour faire un signe de conjuration, se dit Demetrien.

— Il suffit de monter les marches, qui prennent sur le côté de la place. C’est par là…

Il désigna d’un doigt crochu des degrés taillés à même le piton, si étroits qu’ils ne laissaient pas passer deux hommes de front. Les compagnons ne les avaient pas repérés de prime abord tant ils se fondaient dans l’environnement rocheux. Sokoura salua, puis se dirigea directement vers les marches.

L’endroit n’était gardé par aucun factionnaire : le Deir devait être protégé par la réputation des moines qui y vivaient. Ou par leur magie, ajouta Demetrien en son for intérieur.

— Si tu tiens à ce que je t’accompagne…, commença-t-il. Bon, d’accord, fit-il en voyant la magicienne sauter d’un degré à un autre.

Il la suivit, ou plutôt tâcha de ne pas se faire distancer. Le temps avait poli les marches, et celles-ci étaient plus hautes que profondes, de sorte que Demetrien avait l’impression désagréable de faire de l’escalade. Il refoula le vertige qui menaçait de l’envahir. Surtout, ne pas regarder en bas !

Sa respiration s’accéléra, tandis qu’ils approchaient du Deir et que les bruits de la cité s’estompaient, laissant place au silence. Dans le lointain, par-delà l’enceinte de la cité, le Dulorn coulait avec calme et indifférence. La citadelle s’enracinait dans le pic, on aurait pu croire qu’elle avait poussé à partir du roc même ; il était impossible de distinguer avec certitude où finissait la pierre et où commençait la muraille.

L’escalier s’enroulait autour du pic rocheux, ce qui permit à Demetrien d’admirer l’architecture de la bâtisse sous toutes ses coutures. Le Deir s’élevait en trois élans successifs à plus de cent mètres de hauteur. Ses murailles lisses avaient victorieusement traversé les siècles.

Les marches offrirent une meilleure prise, et se transformèrent en chaussée dallée : ils arrivaient au niveau de l’entrée. Celle-ci était orientée au nord. Une terrasse soutenait un jardin où poussaient quelques légumes. Une lourde porte à double battant, digne d’un château fort, perçait l’épaisse muraille.

Sokoura leva la main.

— Attention !

Une faille s’ouvrait dans le piton. Mais un mètre en contrebas, un petit pont en cèdre dépourvu de rambarde permettait d’atteindre le pavillon d’entrée. Cette fois, Demetrien ne put maîtriser le vertige qu’il avait maintenu à la lisière de sa conscience. Il se mit à trembler.

— Je ne vais pas pouvoir…

— Mais si, l’interrompit Sokoura. Ne pense pas, suis-moi.

— C’est facile pour toi ! Si tu as un sortilège contre le vertige, je suis preneur.

Sans un mot, Sokoura tendit la main. À peine l’avait-il pris qu’elle le tira vers l’avant. Demetrien s’étrangla d’indignation. Mais le temps de se remettre de sa surprise, ses pieds foulaient à nouveau le roc de l’autre côté du pont.

— Tu aurais pu prévenir, protesta-t-il.

— C’est aussi efficace qu’un sortilège, non ? Et si je t’avais prévenu, tu aurais reculé.

— Tu es aussi devineresse ? Alors, essaie de deviner ce que je pense de tes manières.

Elle pinça les lèvres, puis se dirigea vers l’entrée.

Un mouvement, provenant du petit pavillon, fit sursauter Demetrien.

— Sokoura !

Un moine venait de surgir. C’était un homme dans la force de l’âge, mais d’une maigreur ascétique. Une robe noire l’habillait de pied en cap, et il ne portait pour tout ornement qu’un pendentif en bois sculpté. Celui-ci avait la forme d’un sarment. Le moine scruta les arrivants d’un œil calculateur.

— Attendez, dit-il simplement.

Il retourna dans le pavillon, et en ressortit aussitôt avec deux robes noires, qu’il leur tendit.

— Comment avez-vous…, commença Demetrien.

Sokoura lui donna un coup de coude dans les côtes, et enfila la robe sans un mot. Son compagnon l’imita, perplexe. Ils s’avancèrent devant la grande porte de l’entrée, dont les deux battants s’écartèrent dans un léger grincement. Dessus étaient boulonnés des plaques de cuivre. Demetrien jeta un coup d’œil en arrière : le moine était retourné dans le pavillon.

Sokoura hésitait à franchir les battants ouvragés. Demetrien avait déjà vu ce type d’ornement sur la façade des temples les plus riches. Le cuivre était réputé repousser la magie ; seule une magie supérieure, issue du Chaos lui-même, pouvait traverser ce barrage. La pureté du Deir était ainsi préservée. Peut-être la magicienne était-elle effrayée à l’idée d’entrer dans un lieu où son pouvoir serait réduit à néant ? Ou bien était-ce la peur de découvrir quelque chose ?

— Tu as perçu un danger ?

Bien que personne ne pût les entendre, Demetrien avait malgré tout chuchoté sa question.

Elle secoua la tête.

— Non… Seulement, cela fait des années que je ne suis pas entrée dans un temple. J’ai pris l’habitude de méditer dans la nature, sur des tumulus de pierre quand c’était possible. Je ne suis plus accoutumée aux lourds parfums d’encens, ni à la proximité d’autres méditants.

Elle prit une inspiration, et franchit la porte. Avec un temps de retard, Demetrien la suivit.

Il se retrouva dans un tunnel étroit, seulement éclairé par un flambeau fuligineux, qui grésilla quand il passa à proximité… et déboucha dans une entrée monumentale, une grand-salle octogonale baignée dans un silence sépulcral.

Les murs, sur chacun des huit côtés, étaient percés d’une niche dans laquelle se dressait la statue d’un prêtre. Ce devaient être les prêtres magiciens qui avaient jadis combattu Nokadosa, songea Demetrien en flairant l’air. Il ne perçut aucune odeur. La salle, dépourvue de fenêtres, aurait dû être plongée dans les ténèbres, mais il n’en était rien. Cela renforça le malaise grandissant de Demetrien, et il chercha d’instinct le pommeau de son épée, à travers la robe. Au moment où il trouva l’arme, il se rendit compte que le moine qui les avait accueillis ne la lui avait pas confisquée.

Un escalier de pierre majestueux s’envolait vers les deux niveaux supérieurs, s’appuyant sur des arches qui s’enracinaient dans la muraille. Des claquements rythmés ne tardèrent pas à ébranler le silence. Trois moines apparurent au détour de l’escalier : un trolque, un homule et un humain. Ils arboraient le pendentif en forme de sarment qui devait être le symbole de leur ordre religieux. Le trolque portait un bâton en frêne semblable à la hampe d’une lance, où étaient attachés des grelots par une tresse de cuir. Il parvenait à marcher sans que retentisse un seul grelot : le contrôle qu’il avait sur son corps était stupéfiant.

Sokoura ne formula pas d’autre salut qu’une inclinaison de la tête.

— Je suis venue afin d’entrer en transe, dit-elle. J’ai besoin de la protection des disciples de Meripie.

Demetrien lui jeta un coup d’œil, mais elle l’ignora. Il se rendit compte que le comportement de son amie s’était modifié dès qu’ils avaient franchi la porte du temple. Elle maintenait une distance entre elle et lui. Elle était face à ses pairs, tandis que lui n’appartenait pas à ce monde.

Le frère supérieur secoua sa tête massive. Lorsqu’il parla, sa voix grave sembla remplir les poumons de Demetrien :

— Nous attendions quelqu’un aujourd’hui. Je suppose que c’est toi, magicienne. Tu veux chevaucher le Grand Dragon, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Sache que nous n’avons plus la force de nos ancêtres. De plus, le Chaos est agité. Nous ne pourrons peut-être pas te protéger.

— Vous ferez de votre mieux, je le sais.

— Nous ferons ce qui doit être fait. Suis-nous.

Il pivota sans un bruit, et se mit à gravir les marches en sens inverse. Demetrien oscilla, ne sachant s’il était invité ou non. Sokoura parut enfin s’apercevoir de son existence et lui fit comprendre qu’il pouvait les accompagner par un claquement de langue.

La preuve est faite qu’ici, je ne vaux pas plus qu’un animal, ragea Demetrien en se jurant qu’il en toucherait un mot à Sokoura, une fois ressorti du temple…

Le chef des moines les guida au second étage. Ils pénétrèrent dans un vestibule en pierre. Puis dans une grande salle au plafond surélevé, à l’atmosphère épaisse. Demetrien devina qu’au-dessus se trouvait le toit. Ils étaient au sommet de la citadelle. La salle noyait dans l’encens les mille parfums du monde. Sokoura toussa, lorsqu’elle aspira les volutes s’échappant de huit coupes en cuivre disposées sur le pourtour.

Au centre se dressait la statue de Meripie. La sculpture était de facture classique, en pierre blanche. La déesse était debout, pieds joints, les bras étendus à l’horizontale. Nue, ainsi qu’il convenait aux divinités. Sa particularité était de mélanger les traits des trois espèces qui peuplaient Wethrïn : les écailles des trolques, les oreilles pointues des homules, enfin la taille et les traits des femmes humaines. Demetrien commença à s’incliner, mais l’un des prêtres – l’humain – le retint d’une poigne d’acier :

— Inutile, Meripie n’accepte que la libre dévotion.

Néanmoins, il ne s’opposa pas à ce que Sokoura s’agenouille devant la statue et dépose un baiser sur les pieds de pierre.

Le trolque agita ses grelots. Aussitôt, le prêtre homulien disparut dans l’antichambre. Une minute plus tard, il revint avec cinq acolytes. Sitôt arrivés, ils attisèrent les braises en y jetant des sarments. Quelques secondes plus tard, les encensoirs vomirent une fumée rougeâtre, qui rendit l’air quasiment irrespirable. Un goût aigre-doux satura les papilles de Demetrien. Même le korda noir n’empestait pas autant, songea-t-il.

— Nous allons procéder, annonça l’officiant. Souhaites-tu te restaurer, ou boire avant de chevaucher le Grand Dragon ?

Sokoura fit non de la tête. Les prêtres formèrent un cercle autour d’elle, et le chef l’invita à s’asseoir à même le sol. Avant de s’exécuter, elle marcha vers Demetrien et lui souffla à l’oreille :

— Quoi qu’il arrive, reste à l’écart. Compris ?

Il lui pressa doucement le bras en signe d’assentiment. Il espéra qu’elle ne percevait pas la peur qui l’habitait. Elle allait faire une incursion dans le Chaos, là où résidaient ceux qui les avaient déjà attaqués. Les magiciens appelaient cela « chevaucher le Grand Dragon ». Les histoires fourmillaient de sorciers désarçonnés par le Grand Dragon et dont l’esprit était resté prisonnier du Chaos, ou bien s’était dissous corps et biens…

Sokoura avait regagné le centre du cercle, et s’était assise dans la position du lotus. Les prêtres, quant à eux, demeuraient debout. Ils placèrent leurs bras à l’horizontale, les doigts tendus. Une mélopée s’éleva. Des mots de quarante-deux syllabes, des phrases de quarante-deux mots… Les invocations planaient en spirale, tissant dans l’air une toile invisible. Demetrien les sentit glisser autour de lui, impalpables, avec l’impression absurde que s’il faisait un mouvement, chacun des fils le découperait aussi sûrement qu’un rasoir…

Les minutes s’égrenèrent. La tête lui tournait. C’est ce maudit encens, il est en train de m’asphyxier !

Sans crier gare, la toile cessa d’exister. La mélopée s’acheva sur-le-champ. Les prêtres avaient les yeux ouverts, mais Demetrien ne parvenait plus à distinguer l’iris de la pupille – à moins que celles-ci n’aient envahi l’intégralité de leur globe oculaire. Il concentra son attention sur la magicienne.

Sokoura se balançait d’avant en arrière, en un mouvement qui n’avait rien de naturel : c’était comme si elle résistait à quelque chose. Son visage exprima une grande tension. L’espace d’un instant, elle s’affaissa, comme si les fils de sa vie venaient d’être tranchés net.

Elle est morte ! songea Demetrien en ébauchant un geste pour se précipiter… Il se figea, se rappelant de l’injonction de la magicienne. Tant que la transe n’était pas terminée, il ne devait pas bouger.

Un long frémissement parcourut le corps prostré de Sokoura. Lentement, son buste se redressa.

Et elle se mit à parler, d’une voix qui n’était pas la sienne.
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La voix était creuse et grave, comme si elle sortait directement des Cavernes Froides, le séjour des djinns et des démons. Demetrien jeta un œil angoissé aux moines, mais ceux-ci n’entendaient ni ne voyaient rien. Une concentration intense, douloureuse à regarder, crispait leurs traits, et le sang battait à leur cou. Demetrien n’osait faire un geste, de crainte de perturber le cercle de protection qu’ils avaient tissé autour de son amie.

— Thampaula meichi garrumzulâd hamsi…

Les paroles qui sortaient de la bouche de Sokoura n’avaient aucun sens pour Demetrien : elle s’exprimait en pra-lemindi, la langue archaïque qui était celle des Amsaars, les titans de la Première Ère. Celle qu’aujourd’hui, seuls les voyageurs du Chaos connaissaient.

Pendant un temps indéfinissable, Sokoura débita un flot ininterrompu de paroles. Malgré lui, Demetrien essaya de percevoir un rythme, des inflexions… mais il semblait que cette langue les possédait tous à la fois, ou bien aucun. Sur le visage de la magicienne, des émotions passaient fugitivement, comme si elles ne parvenaient pas à s’incarner. De la reconnaissance, de la tristesse, de la peur…

Puis quelque chose se modifia. Les bras étendus des prêtres frémirent. L’image de marins assaillis par une tempête vint à l’esprit de Demetrien.

Sokoura est attaquée, se dit-il. Nos ennemis l’ont détectée, ils la traquent dans le Chaos.

Et il était totalement impuissant. Sans qu’il s’en rende compte, ses doigts se tordaient comme des serpents. Les prêtres semblaient pénétrés de douleur. Leurs traits se creusaient. Des forces mauvaises étaient à l’œuvre. L’un d’eux se mit à vaciller.

S’il rompt le cercle, tout est fini !

Avant même d’en avoir eu clairement conscience, il se précipita vers le moine et lui soutint les épaules. Il dut bander ses muscles, car c’était un trolque qui pesait bien deux cents livres.

— Tiens bon, par les dieux, grogna-t-il entre ses dents, mais tiens bon !

Alors, tout se précipita.

Au centre du cercle, Sokoura s’était tue. Son corps se contorsionnait au ralenti, comme pour échapper à une flamme intérieure. Soudain, la voix caverneuse prononça :

— Les Six Obscurs, ils sont là… Fuyez !

Le corps de la magicienne s’effondra et elle battit des paupières.

Elle est revenue, songea Demetrien en souriant malgré lui.

Son soulagement ne dura qu’une seconde. Cela ne se déroulait pas comme prévu : les huit moines étaient toujours en transe. Demetrien s’avança, mais Sokoura l’arrêta d’un geste impérieux.

— Non ! Si tu romps le cercle, ils sont tous morts. Tu entends ?

— Regarde-les ! Si on ne fait rien, ils vont mourir. Et toi ?

Sokoura se releva avec difficulté, et tituba hors du cercle.

Puis elle se retourna.

— Je ne suis plus dans le cercle, maintenant. Les Six Obscurs ne peuvent plus m’atteindre.

Mais leur magie poursuivait son œuvre. Trois des moines laissèrent échapper un soupir sépulcral. Demetrien aperçut le visage de deux d’entre eux et ravala une exclamation horrifiée : ils étaient aussi desséchés que des momies, leurs yeux avaient totalement disparu au fond de leurs orbites. Leur vie avait été aspirée de l’intérieur.

Sokoura prit Demetrien par les épaules et le secoua doucement.

— Il faut partir. Nos ennemis savent où nous sommes. Il faut quitter Lourkaim tout de suite.

Demetrien contemplait les moines qui se débattaient contre une magie trop forte pour eux. Leur vie s’échappait d’eux en dépit de leurs efforts pour la retenir. Il s’arracha à cette vision d’épouvante.

— Tu as résisté, dit-il d’une voix sourde. Mais pas eux, et pourtant ils sont huit. Comment est-ce possible ?

— J’étais protégée par celui qui a parlé à travers moi. Lui et les siens.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— On verra ça plus tard. On doit fuir.

— Les prêtres…

— Je ne peux rien pour eux. Ils savaient ce qu’ils risquaient. Ils connaissaient le danger.

Comme il ne bougeait pas, elle se plaça devant lui et martela :

— Je ne les abandonne pas, Demetrien. Il n’y a tout simplement rien à faire. Ils continuent de résister. Si nous restons ici, leur sacrifice n’aura servi à rien.

Cela parut le décider, car il s’ébranla enfin. Ils traversèrent l’antichambre en courant, puis dégringolèrent les escaliers quatre à quatre. Un véritable séisme secouait le Deir, dans un grondement allant s’amplifiant. Des pans de maçonnerie se mirent à tomber, éclatant sur le sol du rez-de-chaussée : une fresque peinte au plafond se détachait sous l’effet des vibrations. Alors qu’ils atteignaient le premier niveau, une fissure s’ouvrit dans les marches, expirant des bouffées de poussière. L’escalier se fracturait.

Les deux compagnons parvinrent dans l’entrée. Deux prêtres jaillirent de portes latérales, mais ils ne s’occupèrent pas d’eux. Demetrien eut envie de leur crier de sortir tout de suite : il ne faisait plus de doute que le temple et tout ce qu’il contenait allaient être détruits dans les minutes à venir.

Ils jaillirent à l’air libre, et continuèrent sur leur lancée. Cette fois, Demetrien ne fut pas sujet au vertige : il s’élança au-dessus du vide, et traversa le pont en quelques instants.

Ils s’arrêtèrent au sommet de l’escalier creusé dans la pierre, qui redescendait vers la place. Pour le moment, personne à part eux n’avait remarqué la catastrophe. Puis, une lézarde apparut dans l’une des murailles. Demetrien ne parvenait pas à détacher son regard de l’énorme bâtisse.

— Il faut filer, insista Sokoura. La population de Lourkaim nous tombera dessus si elle s’aperçoit que nous sommes les seuls survivants du Deir. Si on nous arrête, on nous tiendra pour responsables et on finira la journée au bout d’une corde.

Mais nous sommes responsables, non ? faillit répondre Demetrien.

Dans les récits, on célébrait toujours les exploits, mais on ne parlait jamais des dégâts, des vies détruites. S’ils n’étaient pas allés dans le Deir, celui-ci serait intact, et les moines continueraient de vivre leur vie. Et Sokoura serait morte. Pourquoi faut-il tant de destruction quand les Ères se convulsent ?

Des blocs se détachaient du haut des murailles, ricochant sur les contreforts du pic rocheux. Cette fois, une agitation monta de la place de la Victoire. Des habitants affluaient des quartiers environnants. Sokoura était déjà partie. Demetrien la rattrapa à mi-chemin.

— Par là, dit-elle soudain.

— Qu’est-ce que tu fais ?… Attends !

Elle venait de quitter l’escalier pour se diriger vers un pan incliné du pic rocheux qui ne donnait pas sur la place, mais sur une ruelle. Demetrien lui emboîta le pas, furieux.

— Est-ce que tu ne pourrais pas avertir, quand tu décides quelque chose ?

Il jeta un coup d’œil vers le haut. Pour le moment, il n’y avait que des fragments de quelques kilos qui chutaient. Mais le Deir se démantelait, les blocs de pierre de plusieurs tonnes qui le constituaient ne tarderaient pas à dévaler les contreforts. Là, ce serait fatal. Demetrien jura, tandis qu’il glissait sur une plaque de granit aussi lisse que de l’ardoise. Sokoura tourna la tête.

— Ça va ? s’enquit-elle.

— Je te répondrai en bas. Par les Cavernes Froides ! J’aurai plein de choses à te dire, d’ailleurs…

Il ne sut par quel miracle il parvint tout en bas. Quand il leva les yeux après s’être réceptionné dans une ruelle en cul-de-sac, il se trouvait au pied d’une véritable muraille. Le sang rugissait à ses oreilles, occultant le grondement sourd du temple.

Sokoura se dévêtit de la robe noire et aida son compagnon qui s’était empêtré dans la sienne. Ils commencèrent à remonter la ruelle. Sokoura passa devant une porte close ; la ruelle en possédait trois de chaque côté. La magicienne cogna sur la première, hurlant :

— Sortez, tous ! Le Deir est en train de s’effondrer !

Après une hésitation, Demetrien l’imita. Leur tapage aboutit très vite à l’ouverture d’un volet en surplomb. Le jeune homme évita de justesse le seau d’eau usée qu’on lui jetait. Ils durent fuir sous les invectives.

Ils sortirent du lacis de ruelles pour se retrouver dans l’artère principale. Il y avait plus de monde qu’à leur arrivée, mais c’était pour une tout autre raison que le commerce : pour assister à l’impensable. Le Deir veillait sur Lourkaim depuis plus de mille ans, et pour un motif inconnu, sans crier gare, il s’effondrait. Demetrien regarda en arrière, une main en visière. Le dernier étage du Deir n’était plus qu’un amoncellement de gravats, et une muraille s’était écroulée. Plusieurs maisons avaient été écrasées juste en dessous. Toutefois la destruction paraissait s’être arrêtée là, et aucun incendie n’avait éclaté.

— Dépêchons-nous, lui intima Sokoura à voix basse. Pour le moment, ils sont encore sous le choc. Mais ils ne vont pas tarder à réagir, et la première chose qu’ils feront, ce sera de fermer les portes de la ville et d’interroger les étrangers.

Demetrien acquiesça. Il rentra la tête dans les épaules, et évita de croiser le regard des passants, comme s’ils pouvaient lire sur sa figure la destruction qu’il avait apportée avec lui. Les trois prêtres morts debout, leur âme bue alors qu’ils luttaient pour la survie d’une magicienne qu’ils ne connaissaient pas, ne cessaient de revenir à sa conscience.

Lorsqu’ils arrivèrent aux portes de la ville, ils s’aperçurent que les gardes avaient quitté leur poste. Ils n’eurent qu’à passer sous la herse pour se retrouver sur l’Affluente. Ils marchèrent comme dans un état second pendant un kilomètre. Dans leur dos, le fleuve Dulorn continuait de couler ; pour lui, tout ce qu’ils venaient de vivre ne devait être que le rêve d’une goutte d’eau…

Sokoura marchait d’un bon pas. Derrière elle, Demetrien s’arrêta au bord de la route. Il s’accroupit et resta là, à caresser distraitement l’herbe. La magicienne stoppa au bout de plusieurs pas, soupira et mit ses mains sur ses hanches.

— Nous ne sommes pas assez loin, dit-elle d’une voix lasse. Les gardes de Lourkaim pourraient envoyer une patrouille. Le vieillard qui nous a renseignés a peut-être parlé.

— Un kilomètre, deux kilomètres, quelle différence ?

— La différence entre être libre et se balancer au bout d’une corde de pendu, répliqua Sokoura d’un ton acerbe.

Demetrien ne bougea pas. Soudain, Sokoura s’empourpra. Elle se précipita vers le jeune homme et le secoua :

— Debout, mais debout !

Demetrien se dégagea d’une violente bourrade, manquant faire tomber Sokoura en arrière.

— Fiche-moi la paix ! hurla-t-il. J’en ai marre de fuir, tu m’entends ? Ces morts, tous ces morts…

Les poings de la magicienne se crispèrent. Elle fit un pas en avant… et le gifla à toute volée.

Demetrien resta sonné. C’était si inattendu qu’il n’avait ressenti aucune douleur. Elle approcha son visage du sien, et lui martela :

— Il y aura sûrement d’autres morts. Peut-être dix, peut-être des milliers. Tu dois l’accepter, et garder tes fichus scrupules pour toi.

Demetrien regarda son épée, qui pendait à sa ceinture. Puis ses épaules s’affaissèrent :

— Je ne suis qu’un simple marchand d’épices. Les malédictions que je pourrais lancer sur toi, ou sur ceux de ton espèce qui nous pourchassent, n’auraient aucun effet.

Sokoura hésita. Elle avança la main, provoquant un infime mouvement de recul de son compagnon. Mais elle se contenta de lui presser l’épaule.

— Où serait le mérite, si les héros n’avaient jamais peur ? Tu crois que de mon côté, je n’ai pas eu peur ? Je tiens autant à la vie que toi. La mort m’effraie tout autant. Quand j’ai été possédée par Skeel…

— Skeel ? De qui s’agit-il ?

Sokoura haussa les épaules.

— Sais-tu ce que c’est qu’un huluth ?

Demetrien secoua la tête. La magicienne expliqua :

— Un huluth est une assemblée de magiciens ou de sorciers, qui décident de mettre en commun leurs pouvoirs. Ensemble, ils forment une entité, une ligne d’harmonie dans le Chaos. Skeel est la voix prépondérante de ce huluth. Un magicien puissant – je n’en sais pas plus car il tient à demeurer caché. C’est lui qui m’a protégée. Pendant plusieurs minutes, il a emprunté mes lèvres pour parler à travers moi.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Durant le temps qu’il a parlé, je flottais dans le Chaos. Mais toi, tu as entendu.

— Oui, mais je n’ai rien compris aux paroles.

— Bien sûr. Il s’est exprimé en pra-lemindi, la Langue Ancienne. Je la comprends. Normalement, les moines auraient dû me répéter les paroles.

— Ils sont tous morts ! Alors, tout ça n’a servi à rien…

Sokoura se fendit d’un sourire.

— Non, puisque tu as entendu. Même si tu n’as pas saisi les mots, ils se sont gravés en toi. C’est un des pouvoirs de la Langue Ancienne. Tu vas me les restituer.

Pendant plusieurs secondes, l’esprit de Demetrien tourna à vide : comment pouvait-on restituer des paroles dont on n’avait pas compris un traître mot ?

— Ne t’inquiète pas, reprit Sokoura, je t’aiderai. Je te plongerai en transe, grâce à laquelle tu me répéteras mot pour mot tout ce que Skeel a prononcé.

Elle rajusta son manteau et se remit en route sur l’Affluente. Mais son visage demeurait contracté.

— Que s’est-il passé pendant que Skeel parlait à travers toi ? Tu n’étais pas inconsciente.

Elle secoua la tête, et l’espace d’un instant, son visage laissa transparaître une émotion inconnue.

— Je te l’ai dit, je flottais dans le Chaos. Pour un magicien, c’est une rude épreuve : imagine une goutte d’eau jetée dans l’océan, essayant de conserver sa forme.

Lorsque la transe l’avait arrachée au monde solide, il n’y avait plus eu de sol, d’air ni même d’espace. Et cependant le Chaos était tout cela à la fois, et davantage encore. Sokoura se tut, et Demetrien comprit qu’elle ne désirait pas partager avec un profane son expérience dans le grand flux qui sous-tendait la réalité. Puis elle secoua la tête.

— Toutefois, j’ai réussi à sonder autour de moi. C’est alors que je les ai perçus. Skeel les avait attirés sans s’en apercevoir, je pense. Six volontés, l’une d’elles servant de vaisseau aux cinq autres dans le Chaos. Une puissance phénoménale…

— Au moment où tu as décroché, je t’ai entendu distinctement prononcer : les Six Obscurs, ils sont là. Ce sont eux, nos ennemis ? Un autre huluth ?

Elle hocha la tête. Face à eux, elle n’avait guère été plus qu’une libellule face à un crocodile. Paradoxalement, cela l’avait sauvée car ils ne l’avaient pas repérée tout de suite. À cet instant, une de leurs pensées l’avait touchée, à la manière d’un remous se déplaçant derrière un grand vaisseau – un sillage de sensations et d’images.

Demetrien la regarda sans comprendre.

— Une image ?

— Celle d’un trolque. Un trolque gigantesque, au regard de dément, au centre d’une clairière. Il est armé d’une énorme masse, des ossements s’entassent à ses pieds. Il se trouve quelque part à dix jours de marche de Karnab.

Un frisson parcourut l’échine de son compagnon.

— Est-ce que… ça pourrait être une épreuve à passer ? Un monstre à la solde des Six Obscurs, que nous devrons affronter ?

Sokoura fit un geste d’ignorance. Elle n’avait aucune idée de ce que cela recouvrait. Ce trolque existait, elle en était certaine. Les Six Obscurs avaient un dessein pour lui. Et donc, il revêtait une importance capitale pour Demetrien et elle. Encore un mystère. Elle espérait que la transe leur apporterait enfin quelques réponses.

— Où allons-nous maintenant ? s’enquit Demetrien. Il va bientôt faire nuit.

— L’autre jour, quand je discutais avec Dama’Tho, il m’a confié l’existence d’une ville portuaire pas très loin d’ici, du nom de Nakalor. C’est par elle que transitent les marchandises à destination de Lourkaim. On y trouvera les herbes nécessaires à la transe.

— On ne devrait pas plutôt longer le Dulorn, dans ce cas ?

— Au prochain embranchement, on tournera à gauche. Cela devrait nous mener directement à Nakalor.

Le soir tombait sur la plaine. Les deux compagnons trouvèrent une petite forêt, à quatre cents mètres sur la gauche de l’Affluente, et y établirent un camp de fortune. Cela se résumait à un auvent, et une pierre plate sur laquelle ils allumèrent un feu. Ils y mirent des larves à griller – le repas des vagabonds. Demetrien fit le guet une partie de la nuit, jusqu’à ce que le sommeil le surprenne.

Il avait craint d’être assailli par des cauchemars, mais ce fut tout le contraire. Au petit matin, il était reposé, presque serein. Comme d’habitude, Sokoura s’était réveillée avant lui et avait rassemblé du bois pour le feu. L’espace d’un instant, Demetrien se demanda si la magicienne ne l’avait pas aidé à trouver la paix en l’influençant d’une manière ou d’une autre. Puis, cette pensée s’évapora comme la rosée.

Le bois recelait de petites baies bleuâtres, inconnues de Demetrien. Sokoura passa sa main dessus, puis déclara qu’elles étaient comestibles. Ils en firent une récolte abondante, car ils n’avaient pas mangé depuis la veille. Et ils ne pouvaient revenir à Lourkaim pour acheter de la nourriture.

— Raison de plus pour arriver à Nakalor dans les plus brefs délais, fit Sokoura : plus vite nous y serons, plus vite nous pourrons avaler quelque chose de plus consistant que ces fruits.

Nakalor se nichait au creux d’un coude du Dulorn. À son pied, un ponton s’avançait sur le fleuve, doté à son extrémité d’un fanal à huile juché sur une tour de bois : il s’agissait d’un port de commerce. Une poignée d’embarcations de pêcheurs s’entassaient à l’embouchure. La cité, pourvue d’une double enceinte fortifiée, protégeait une centaine de foyers : de hautes maisons dont la partie supérieure était en cèdre sculpté. Un garde à l’entrée leur apprit que le marché ouvrait à onze heures. Pour y accéder, ils devaient prouver qu’ils possédaient au moins trente dunars, ou l’équivalent en marchandises négociables.

Ils se rendirent à un « comptoir d’agrément », où ils montrèrent l’argent qu’ils avaient gagné dans la caravane. Le comptable, un homule engoncé dans un curieux uniforme bariolé, leur remit une barrette en terre cuite où était gravé un symbole, en échange de dix dunars.

— Dix dunars ! s’emporta Demetrien. Mais c’est du vol !

— C’est grâce à cela que vous pouvez circuler en toute liberté, rétorqua l’homule d’un ton inflexible. En partant, vous devrez me redonner la barrette. Alors, vous récupérerez votre argent. Moins deux dunars de frais.

Ils durent patienter à l’entrée du marché, marquée par un portique en bois sous lequel se balançait un gong, à six mètres du sol. Le marché était en réalité un souk, qui alignait échoppes et étals. Une petite foule ne tarda pas à s’agglomérer. L’homule du comptoir réapparut. Il portait une longue perche recourbée à son extrémité, terminée par une boule d’os. Un bref coup sur le gong, et ce fut la ruée. Sokoura et Demetrien attendirent que le flot se soit un peu écoulé avant de s’avancer à leur tour.

Ils n’eurent pas à déambuler longtemps. Sokoura repéra très vite les marchands d’herbes pour magiciens. Leurs enseignes étaient des charmes mineurs : flammes bleues reproduisant le sceau du propriétaire, ailerets dansant sur une estrade miniature ou déclamant d’une voix de souris les vertus des potions vendues sur l’étal… Demetrien préféra ne pas assister aux marchandages. Il alla acheter un sac à bandoulière ainsi que quelques provisions et autres articles : du poisson boucané et des fruits séchés, deux gobelets en corne et une écuelle, une gourde d’alcool d’hibiscus, un onguent émollient pour la marche… Il fit également affûter son épée par un rémouleur.

Lorsque la magicienne revint, son large sourire le renseigna sur l’issue des négociations. À sa ceinture pendaient de petits sachets de graines et d’herbes broyées.

— Il ne reste plus qu’à trouver un endroit tranquille où je pourrai préparer ta transe, dit-elle.

Demetrien opina. Des réponses, enfin. Cela faisait des semaines qu’il attendait cela. Il dut néanmoins patienter le temps de quitter la ville et de trouver une crique isolée sur la rive du Dulorn. Sokoura vérifia qu’il n’y avait aucun chemin récent par où quelqu’un pourrait venir les surprendre. Ensuite seulement, elle prépara une sorte de cataplasme.

— C’est prêt, indiqua-t-elle au bout d’une heure. Allonge-toi confortablement. Ça peut être long.

Le jeune homme obéit. Sokoura s’assit en tailleur au niveau de sa tête. Elle lui appliqua le cataplasme sur le front, puis replia ses doigts en un poing, pouce excepté. Avec application, elle enserra les tempes de Demetrien avec ses pouces.

— Concentre-toi, dit-elle. Ne pense pas à ce que tu as…

Le reste de sa phrase se confondit avec le clapotis lointain des vaguelettes sur la plage. Demetrien ne voyait plus que le ciel, où traînaient quelques nuages. Des nuages blancs, inoffensifs. Il ne percevait aucun des sons qui sortaient de sa bouche. Mais il entendait la voix monocorde de Sokoura, qui traduisait au fur et à mesure :

— Vous êtes en grand danger, et vous le resterez tant que vous serez incomplets… Il vous faut rejoindre les autres avant que les Six ne les trouvent et ne les suppriment, comme ils l’ont fait avec la première. Sou’Nié est morte… Tristesse infinie… Elle était la clé, cependant une porte peut s’ouvrir de différentes façons. Trouvez les autres, mais avant tout restez en vie. De vous dépendra le destin de Wethrïn. Suivez les signes, et tout ne sera peut-être pas perdu.

Demetrien avait de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts. Les nuages se malaxaient pour adopter des formes incongrues, menaçantes. Il parla encore plusieurs minutes, mais il n’arrivait plus à comprendre les paroles de Sokoura. Ses yeux papillotèrent et son cœur devint erratique. Les nuages se contractaient en prenant une teinte cendreuse… Ils se précipitaient sur lui. Il tenta de bouger, mais les pouces de Sokoura le maintenaient paralysé. Il ne pouvait rien faire, il allait être écrasé…

— Demetrien. Ça va ?

La voix provenait de derrière lui. Lentement, il retira ses mains plaquées sur son visage. Il était assis face à la plage, tournant le dos à Sokoura. D’instinct, il leva les yeux. Les nuages avaient disparu. Pourtant, il aurait juré qu’ils avaient été là, avant la transe.

Il se leva péniblement, puis épousseta ses vêtements afin de faire tomber les brins d’herbe qui s’y accrochaient. Le vertige le fit osciller. Mais cela disparut en un instant. Il ouvrit la bouche, et s’aperçut qu’elle était cimentée par de la salive séchée.

— Je crois que ça va, dit-il d’une voix rocailleuse. (C’était comme s’il n’avait pas parlé depuis des jours.) Je n’ai sûrement pas tout saisi, mais j’ai comme l’impression que nos ennuis ne font que commencer. Non ?

Sokoura hocha la tête en souriant timidement.

— Ce trolque, nous devons le trouver, pas vrai ?

— Oui.

— Sans savoir s’il est de notre côté ou non.

— C’est vrai.

— Bon. Tout ça est très logique, je suppose. Quand partons-nous ?

 

À mesure qu’ils s’enfonçaient dans le Vath, Demetrien n’avait cessé de se renfermer sur lui-même. Il parlait encore moins que Sokoura, laquelle respectait son appréhension silencieuse. Les jours étaient si semblables dans leur succession qu’ils auraient pu n’être qu’une seule et même interminable journée. Les deux voyageurs marchaient du lever au coucher du soleil, ne s’arrêtant dans les hameaux qui jalonnaient la route que pour se ravitailler ou dormir.

Lorsqu’ils parvenaient à trouver une chambre dans une auberge, Demetrien s’affalait sur sa couche et ronflait au bout de quelques instants. Comme si, en s’exténuant à la marche, il se forçait à ne plus penser à ce qui l’attendait. Parfois, il se frottait les pieds avec un peu d’onguent.

La route serpentait entre de grandes plaines, des vallées évoquant des empreintes de pas d’Amsaars par leur taille et leur forme, et des défilés. Elle remonta vers le nord, délaissant le Dulorn. Karnab s’abreuvait au fleuve par un immense canal que la cité avait fait creuser à l’Ère précédente.

Les bourgades entraient peu à peu dans l’aura d’influence de Karnab la Magnifique : il n’y avait plus d’enceinte commune protégeant l’ensemble des habitations, mais chacune possédait la sienne propre, qui entourait le bâtiment et son potager attenant.

Le trolque qu’ils devaient rejoindre se trouvait à dix jours de marche de Karnab, mais ils ignoraient où exactement. Sokoura avait décrit l’endroit de sa vision avec précision : une cabane placée en travers d’un chemin cerné par des falaises. Demetrien et elle devaient donc trouver une gorge, ou l’ancien lit d’une rivière ; en traçant un cercle d’un rayon correspondant à dix jours de marche autour de la capitale du Vath, cela représentait une grande distance, dont la majeure partie hors des sentiers battus. Mais ils n’avaient guère le choix.

Dans un petit hameau, Demetrien se procura un morceau de parchemin sur lequel figurait une carte grossière des environs. Grâce à elle, ils pouvaient désormais s’orienter.

Un soir, ils arrivèrent dans une taverne tenue par un vieil homule boiteux. Elle faisait également fonction de relais de poste, et il y avait fort à parier que le tenancier avait jadis sillonné la région à cheval, jusqu’à ce que sa monture lui écrase la jambe en tombant sur lui, à la suite d’un accident. Chaque soir, à une heure avancée, l’homule racontait une histoire différente qui faisait s’attarder les clients et les poussait à la consommation. Sokoura demanda à Demetrien de retenir une chambre.

— Nos réserves d’argent s’épuisent, et cette auberge est loin d’être la moins chère, protesta son compagnon. Nous devrions acheter des provisions, puis aller ailleurs.

— Il n’y a pas d’autre auberge.

Demetrien grimaça, mais ne fit pas d’autre objection : l’argent appartenait autant à Sokoura qu’à lui-même. Après le repas, constitué de viande coupée en fines lamelles mélangées à une purée de haricots aillée, Demetrien bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Une trentaine de clients mangeaient aux différentes tables, et faisaient trop de bruit à son goût. Il indiqua à Sokoura qu’il était temps d’aller se coucher. Celle-ci fit le geste qu’elle le rejoindrait plus tard. Sitôt que Demetrien se fut retiré, le patron de l’auberge arriva en claudiquant. Il avait sous le bras une sorte de lyre à deux cordes seulement. Il s’installa sur une chaise, posa l’instrument sur sa cuisse gauche, et demanda à la ronde si quelqu’un souhaitait une histoire en particulier. Un silence relatif s’établit.

— Quel genre d’histoire racontez-vous ? demanda alors Sokoura.

Elle avait pris soin de s’attabler non loin de la porte de derrière, et de disposer une chope vide en évidence. Le tenancier se tourna vers elle, et s’inclina.

— Des légendes des deux premières Ères, gente dame. Mais aussi des récits héroïques de la troisième Ère, avec leur cortège de princes-voleurs, de djinns renvoyés dans les Cavernes Froides ou de sorciers trompés par de simples mortels…

— Ouais, Roshum ! lança un client, à l’autre bout de la salle commune. Raconte encore cette histoire de princesse, abandonnée par son amant et séduite par ce sorcier déguisé en serpent…

Sokoura plissa ses lèvres.

— Et des contes du pays ?

Le tenancier fit glisser ses doigts sur la lyre. Un son aigre-doux s’en échappa.

— Il n’y a pas grand-chose à raconter, dit-il. Ici, c’est un pays sans histoire.

La magicienne afficha un air déçu.

— Quel dommage. Moi qui avais soif d’une histoire… tellement soif.

Le vieillard claqua dans ses doigts. Une servante accourut. D’un geste, il lui ordonna de remplir la chope de Sokoura.

— Qu’avez-vous en tête, belle dame ?

— Une histoire de trolque, par exemple, répondit Sokoura. Une histoire de trolque qui se serait déroulée non loin d’ici, dans la campagne sauvage.

Le tenancier fit mine de chercher dans son esprit, mais Sokoura sut qu’elle l’avait ferré : un souvenir remontait en lui. Soudain, une nappe mélodique s’éleva de la lyre. Il s’exclama :

— Bien sûr, la légende du gardien d’Ungold ! Toutefois ce n’est pas une légende, belle dame, mais la stricte vérité. Et cela s’est passé à quelques lieues d’ici vers le sud-ouest, dans un passage aujourd’hui abandonné appelé le défilé d’Ungold.

Il commença son récit, utilisant sa lyre non comme accompagnement musical, mais en frappant une corde toutes les trois secondes, à la manière d’un tambour donnant le tempo aux rameurs d’une galère.

— Son nom était Bersem, dit-il. Du moins, à l’époque où il était un trolque comme les autres. Et puis, pour une raison aujourd’hui perdue dans la trame sans mémoire du Chaos, il s’attira la fureur d’un sorcier… Voyons, comment s’appelait-il, déjà ?
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— … Et comment s’appelait ce sorcier ? demanda Alaet.

Les cinq mercenaires se frayaient un chemin à coups d’épée dans les broussailles forestières. Caprasson avait dû retirer la corde de son arc, qui n’arrêtait pas de se prendre dans les branches basses. L’ancienne route était à peine discernable, car tout était recouvert d’une végétation dense. Mais ils ne pouvaient plus se perdre à présent : après deux mois de fausses pistes et de recherches infructueuses à sillonner les alentours de Karnab, ils avaient enfin déniché le défilé d’Ungold, et leur chemin aboutirait inévitablement à la cabane de Bersem.

Celui qui venait de parler était un homme de petite taille, brun et mat de peau. Il était habillé d’une veste verte renforcée de pièces de cuir, de pantalons bouffants en soie de couleur olive lui permettant une grande liberté de mouvement. À son ceinturon en lin tressé était passé le fourreau d’un fin cimeterre à la garde ouvragée, ainsi qu’un imposant poignard courbe au pommeau incrusté de pierres semi-précieuses. Il devait dissimuler trois ou quatre lames supplémentaires sous ses vêtements ainsi que dans ses chausses montantes et évasées. Son visage avait les rondeurs avenantes des paysans du Vath mais sans en avoir l’apathie, et le sourire mélancolique des suzerains du Meriador. Ses mains, voletant de sa ceinture à son cimeterre, n’étaient jamais en repos, comme si elles cherchaient à échapper à son propriétaire afin d’aller commettre quelque larcin.

— Alors, Dansemort, insista-t-il, quel était le nom de ce sorcier qui a jeté un sort sur Bersem ?

Le visage pâle et racé de l’assassin se fendit d’une moue précieuse :

— Koussam, ou Koumass, je ne sais plus. Qu’importe ?

— Comment ! fit mine de s’emporter Alaet. Qu’y a-t-il de plus important que le nom que l’on porte ?

Un éclat de rire d’Ostia retentit par-dessus son épaule :

— Ha ha ! C’est pourquoi tu en portes autant, pas vrai ? Alaet le Roublard, dit Mindi l’Extravagant, dit Inclyte, Issim le Désinvolte, Adalin l’Acrobate, Nimah l’Outrecuidant…

Les deux derniers mercenaires, Caprasson et Jotrem, rigolèrent de conserve. Alaet se drapa dans sa dignité :

— Un seul nom ne suffisait pas à contenir tous mes exploits, voilà tout.

— C’est vrai qu’Alaet est un petit nom. Aussi petit que toi.

Jotrem, un trolque balafré, pouffa – jusqu’à ce qu’une branche vienne lui fouetter le visage, lui arrachant un juron. Alaet soupira.

— Que fais-je avec des rustres qui rient de leurs propres saillies ?

— Facile, riposta Dansemort : tu veux empocher la prime pour la capture ou la mort de Bersem, voilà tout. Tout comme nous.

Alaet fit la moue. « Je suis Alaet le Bretteur ! s’était-il présenté à ses compagnons, un mois plus tôt. Je suis pauvre, et pourtant, il n’est dans tout Wethrïn de palais que j’aie délesté de ses trésors, pour les perdre aussitôt au jeu ou dans les bras d’une catin ! »

S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait fait le chemin tout seul et empoché la totalité de la prime : cinquante pièces de dix solars frappés du sceau du Vath, rien de moins. Au lieu de cela, Menatorn avait exigé qu’ils soient au moins cinq, et qu’ils travaillent ensemble. Alaet se méfiait de ses compagnons, tout comme eux se méfiaient de lui. C’étaient des voleurs, des mercenaires et, pour la plupart – Dansemort en premier lieu –, des assassins professionnels. Mais chacun d’eux était un guerrier éprouvé. Et d’après le sorcier qui les employait, ils ne seraient pas trop de cinq pour venir à bout du trolque fou. Alaet, quant à lui, n’avait pas l’intention d’éliminer Bersem : il ne le ferait qu’en dernière extrémité. Il savait toutefois que ni Dansemort, ni Ostia, ni les autres n’hésiteraient. C’est pourquoi il songeait à agir le premier, avant de laisser l’opportunité aux autres de le faire.

Jotrem vint remplacer Alaet et Dansemort pour tailler un chemin à travers les ronces et les fougères. Ils trébuchaient dans les ornières, et de temps à autre, un pavé saillant rappelait qu’il y avait eu une route autrefois. Avant que Bersem n’attire une malédiction sur lui, pour avoir offensé un sorcier. Cela s’était produit un siècle plus tôt, mais le sortilège, qui l’obligeait à garder la route jusqu’à ce qu’il soit vaincu, le maintenait en vie. Il logeait dans une cabane au milieu du défilé. Jadis, il avait tué tous ceux qui avaient tenté de le traverser. Les marchands des environs avaient d’abord engagé des magiciens pour rompre le sortilège qui asservissait le trolque (et tuait le commerce), mais ils avaient tous échoué. Puis des chevaliers, et ensuite de vulgaires assassins – tous avaient été tués par Bersem. Plutôt que de se payer les services d’un sorcier plus puissant, les marchands avaient placé un avertissement à l’entrée du défilé, et tracé une nouvelle voie qui contournait l’obstacle. Nul n’avait plus entendu parler de Bersem.

Après un siècle, peut-être était-il mort après tout : même les sortilèges finissaient par se dissoudre, élimés par le frottement du temps.

Alaet haussa les épaules intérieurement : à quoi bon s’en préoccuper maintenant ? Quand venait le moment d’agir, il était toujours prêt – sinon, il croupirait encore dans les geôles de Karnab.

— Regardez, lança Jotrem de sa voix rocailleuse.

Il tendait vers le sommet du défilé sa grosse main écailleuse armée d’une hache à deux tranchants.

Alaet sentit Caprasson et Ostia se raidir à côté de lui.

— Oui, fit Dansemort, les deux falaises s’abaissent. Nous serons sortis du défilé dans moins de cinq cents pas.

Ostia jura bruyamment :

— Ce fils de chien de Menatorn nous a trompés ! Pas de cabane, pas de Bersem. Pour autant qu’il ait existé !

Alaet grimaça. Pendant trois décennies, il avait été d’aventure en aventure, jusqu’aux confins de Wethrïn et quelquefois même au-delà. Depuis plusieurs années, la vie n’avait plus le sel d’antan. Il aurait dû mourir cent fois, peut-être mille. Mais il avait survécu, comme si le Royaume des Mânes n’avait pas de place pour lui. Du moins, c’était ce qu’il se répétait. Il avait espéré trouver du nouveau. Mais cette fois encore, il allait être déçu.

La rage fit redoubler Jotrem d’efforts. Lourde comme une masse mais effilée comme un rasoir, sa bipenne tranchait indistinctement buissons, fougères et jeunes arbres.

En quelques minutes, ils avaient avancé de deux cents pas. Les falaises s’étaient rapprochées, mais ne mesuraient plus qu’une dizaine de mètres de hauteur.

Tout à coup, les arbres et les buissons disparurent. Ils étaient entrés dans une clairière.

Au centre de cette clairière se trouvait une cabane misérable, au toit de branchages. Devant elle, délimitée par un cercle dépourvu de végétation qui allait du pied d’une falaise à l’autre, un gros piquet en acier rouillé. Une longue chaîne faite du même métal serpentait jusqu’à la grande porte entrouverte de la cabane, où elle s’engouffrait.

— On a parlé trop vite, à ce qu’on dirait, maugréa Ostia.

Soudain, le mercenaire n’avait plus l’air ravi d’avoir trouvé leur cible. Alaet en prit mentalement note. Puis il s’avança à terrain découvert.

Comme s’il avait été prévenu par un signal secret, un trolque jaillit.

Alaet n’en avait jamais vu d’aussi massif. La porte était grande, mais Bersem avait dû baisser la tête pour sortir. Avec ses deux mètres trente, sa taille équivalait presque à celle d’un cyclope adulte. Chacun de ses pas produisait une vibration qui remontait dans les jambes d’Alaet. Ses écailles étaient si épaisses qu’elles formaient une véritable cuirasse. Vêtu de peaux de shakkas maintenues entre elles par une grosse boucle de fer, il tenait d’une main négligente une masse cloutée, certainement capable d’abattre un tricorne adulte. Un bracelet en métal couvert d’inscriptions ceignait sa cheville gauche ; l’extrémité de la chaîne rouillée y était attachée. Le visage reptilien des trolques, camus et presque dépourvu de nez, était d’ordinaire peu enclin à exprimer l’émotion. Mais celui-ci paraissait avoir été sculpté dans une pierre verte.

— Oh oh, murmura Dansemort. Je commence à saisir pourquoi Menatorn voulait que nous y allions en nombre.

C’était aussi l’avis d’Alaet. Dix, cela aurait sans doute été préférable… surtout si la sorcellerie qui enchaînait Bersem à cet endroit le protégeait également. À l’inverse de ses compagnons, Alaet avait prévu cela en achetant à un mage des amulettes. Il les portait sur lui, dans les multiples poches secrètes de sa veste. Bien entendu, les autres n’étaient pas au courant : inutile de leur donner un sentiment d’infériorité – et inutile surtout de les tenter.

Il était facile de deviner que le cercle de terre et de roc dénudé autour du piquet correspondait à la longueur exacte de la chaîne. Bersem arpentait ce cercle depuis plus d’un siècle, comme un fauve en cage. En une fraction de seconde, Alaet sut qu’il ne pourrait tuer la victime d’un tel sortilège.

Ce n’était pas le cas de ses compagnons : Jotrem poussa un rugissement et s’élança, sa bipenne frôlant l’épaule d’Alaet au passage. Celui-ci n’avait jamais vu son compagnon au combat, mais il fut impressionné par sa vitesse… autant que par son stupide courage.

Bersem, quant à lui, n’avait pas bougé. Il se tenait à une dizaine de pas de sa cabane, la tête renflée de sa masse reposant sur le sol. En pleine course, Jotrem brandit sa bipenne au-dessus de sa tête – et l’abattit sur le crâne de son adversaire.

Voilà, c’en est fait ! songea Alaet à l’instant de l’impact.

Jotrem avait mis toute sa force dans le coup. Lorsque sa hache double éclata en minuscules particules miroitantes, cela ne produisit qu’un petit clappement. Emporté dans son élan, Jotrem roula par terre.

— Non…, siffla Caprasson.

Alors seulement, Bersem se mit en mouvement. En deux pas, il fut sur Jotrem. Il n’utilisa pas sa masse ; au lieu de cela, il abaissa la main jusqu’à sa gorge et l’empoigna. Cette fois, le bruit fut plus fort – un craquement de bois mort, lorsque la colonne vertébrale du trolque se rompit sous la pression.

— Net et sans bavure, commenta Dansemort, admiratif. Et une part de plus à se partager.

Il était à côté de Jotrem quand celui-ci avait chargé. Il ne l’avait pas retenu. Ainsi, se dit Alaet, ça lui a permis d’évaluer les ressources de son ennemi.

Il reporta son regard sur le cadavre de Jotrem. Le trolque ensorcelé était en train de le soulever. Il le balança sur son épaule, et le porta jusqu’au bord du cercle.

D’une bourrade, il le fit basculer sur l’herbe, hors de son territoire.

Puis il s’immobilisa, et scruta les nouveaux arrivés.

Dansemort se tourna vers ses compagnons :

— Maintenant nous sommes avertis. Aucune arme ne peut l’atteindre. Du moins, pas sur sa carapace d’écailles. On devra viser ses éventuels points faibles : l’entrejambe, les yeux…

— Attendons qu’il dorme, proposa Caprasson à voix basse, et incendions sa cabane avec des flèches enflammées.

Ostia le contra aussitôt :

— Je doute que des flammes lui causent le moindre mal.

— Alors, qu’est-ce que tu suggères ? fit Caprasson d’une voix agressive.

— Ça.

Ostia saisit le fourreau de toile qu’il portait en bandoulière, et le déposa sur le sol. Au cours de leur voyage, personne n’avait pu savoir ce que cela contenait. Il défit des lacets permettant de dérouler le fourreau. À l’intérieur se trouvaient trois cylindres en acier ; l’un d’eux se terminait par une pointe de lance. Ostia vissa trois éléments, le tout constituant une lance de deux mètres de longueur. La surface de la hampe était gravée de minuscules caractères magiques.

Quand Alaet essaya de les déchiffrer, ils se brouillèrent sous ses yeux, donnant ainsi la preuve de son authenticité : un sortilège était une entité vivante et douée de raison, emprisonnée dans une formule. Le seul moyen pour cet être de regagner son monde était d’obéir à l’invocateur. Une fois cela fait, le sortilège retrouvait sa liberté et retournait dans les Cavernes Inférieures dont il était issu.

— À quoi sert ce sortilège ? demanda Caprasson.

— Vous verrez bien, se contenta de répondre Ostia.

— À supposer qu’il fonctionne…

— Nous pourrions en profiter pour l’attaquer, suggéra Alaet : Ostia, tu projetteras ta lance, et pendant que Bersem essaiera de la contrer, nous pénétrerons ses défenses.

Après une seconde d’hésitation, Ostia acquiesça :

— D’accord. Préparez-vous. Mais je parie que ma lance suffira.

Alaet dégaina son cimeterre, Caprasson son épée. Quant à Dansemort, il avait deux minces rapières. Ils se postèrent à cinq mètres du champ d’action de Bersem, prêts à bondir en avant.

Le colosse s’anima soudain.

— Voyageurs ! rugit-il d’une voix de tonnerre. On ne passe pas !

Un piétinement suivi d’un juron proféré à mi-voix indiqua qu’Ostia venait d’avorter son jet.

Alaet abaissa son cimeterre et héla Bersem :

— Pour quelle raison ? Il n’y a rien ici qui vaille la peine que tu le gardes.

— Je suis le gardien d’Ungold. On ne passe pas !

Alaet ouvrait la bouche pour répondre, lorsqu’un trait noir fila entre lui et Dansemort, trop rapide pour s’imprimer clairement sur sa rétine. Les deux hommes bondirent, avant même que la lance n’ait atteint sa cible.

Alaet doutait de l’efficacité de l’arme ensorcelée : des armes semblables avaient certainement été utilisées jadis contre Bersem, sans succès. La demi-seconde qui suivit lui en apporta confirmation. Ostia avait visé le cœur. La lance tout entière explosa en poussières. L’espace d’un instant, les inscriptions du sortilège se maintinrent dans le vide laissé par la hampe. Puis elles se tordirent et se désagrégèrent.

Alaet n’eut pas le temps de songer à ce qu’impliquait cet échec. Il se retrouva à virevolter autour du colosse, feintant, rompant et se faufilant entre les monstrueux coups de masse qui pleuvaient. L’un d’eux s’écrasa à quelques pouces de lui, creusant une dénivellation dans le sol rocheux.

Ils furent bientôt rejoints par Ostia. Le ballet reprit, effréné. Par moment, Alaet parvenait à toucher Bersem, mais sans le blesser pour autant. Il se faisait l’effet, lui et ses compagnons, de moustiques essayant de tuer un rhinocéros.

Alors qu’il se glissait dans le dos du colosse, il perçut le bruit écœurant de la masse qui écrasait de la chair humaine et broyait les os. Caprasson s’écroula dans une gerbe de sang et de cervelle, le crâne ouvert jusqu’à la mâchoire. Bersem releva sa masse, comme s’il s’agissait d’une simple branche d’arbuste – et l’abattit sur Ostia. L’espace d’un instant, la cage thoracique enfoncée de sa victime retint la tête de l’arme. Lorsqu’il tira pour l’en faire ressortir, des organes s’y accrochèrent, remontant le corps avec elle.

Le colosse secoua la masse pour se débarrasser du corps.

Dansemort poussa un hurlement et se jeta sur lui. Ses rapières zébraient l’air autour de lui. D’un geste presque négligent, Bersem attrapa l’une des lames fines et souples, et la brisa entre deux doigts. Puis il lança son poing vers le visage de Dansemort. Celui-ci ne dut la vie sauve qu’à sa souplesse – le coup ne fit que le décoiffer.

Alaet et lui reculèrent, hors d’haleine. Impassible, Bersem avança vers eux. Sa masse dégouttait de sang.

— On ne passe pas, répéta-t-il d’une voix profonde.

— Tu te répètes ! haleta Dansemort.

Les deux hommes tournaient autour du colosse, maintenant une distance de trois mètres, tels deux loups n’osant s’approcher d’un ours blessé. Mais Bersem n’avait pas une égratignure. Se sachant invulnérable, il ne se préoccupait même pas de protéger ses flancs. Alaet faillit buter contre le cadavre éventré d’Ostia.

Une voix retentit :

— N’essayez pas de le tuer, vous n’y arriverez pas !

Bersem tourna la tête pour voir d’où provenait ce nouvel intrus. Alaet en profita pour sortir un couteau qu’il gardait dans un logement secret, sous son aisselle. Il le lança vers le cou de son adversaire, et vit sa lame éclater comme si elle avait été de cristal. Le trolque ne s’aperçut même pas qu’il avait été frappé.

— C’est impossible, lança Dansemort. Je croyais qu’on était les seuls sur le coup ?

À moins que Menatorn n’ait engagé une seconde équipe ? songea Alaet. Mais si cela avait été le cas, celle-ci aurait attendu que Bersem les ait tous massacrés. Il jeta un coup d’œil en direction de la cabane, vers où se braquait le regard du trolque.

Un jeune homme se tenait à l’orée du périmètre défendu par Bersem. Il avait une épée, mais ne l’avait pas dégainé. Il ne comptait visiblement pas se battre.

— Et tu as un plan ? lança Alaet, reprenant son ballet autour de Bersem.

Le colosse, voyant que l’intrus n’était pas entré dans son territoire, avait cessé de lui porter attention. Il attaqua brutalement Alaet, qui dut feinter et feinter encore. Mû par une force surnaturelle, Bersem ne se fatiguait pas. Alaet comprit que l’issue était proche, tout simplement parce qu’il était épuisé.

Dansemort mena une attaque dans le dos de Bersem. Il parut le toucher – mais soudain, il se prit les pieds dans la chaîne et chuta. Bersem pivota sur lui-même…

— Visez la chaîne ! hurla l’inconnu. C’est la chaîne qui maintient Bersem prisonnier et le rend invulnérable à la fois. Brisez-la, et vous romprez le sortilège !

Au moment où Bersem assénait sa masse sur Dansemort, Alaet se précipita vers le piquet d’où partait la chaîne en métal rougeâtre. Le cri d’agonie de Dansemort vrilla l’air, stoppé net par sa mort. Alaet abattit son cimeterre… Il vit alors la chaîne qui tentait de s’écarter de la trajectoire de sa lame en se tortillant comme un serpent. Le coup résonna dans l’éther, en un bruit qui ressemblait curieusement à un gémissement.

Une douleur aiguë remonta dans son bras – la chaîne se défendait ! Mais du coin de l’œil, il avait aperçu le tressaillement violent de son adversaire.

Bersem ne fut pas long à réagir : il fonça sur Alaet, lui coupant toute retraite hors du périmètre. Le voleur dut reculer hors de portée de la chaîne.

— Tu comprends, pas vrai ? cria-t-il. Je ne veux pas te tuer, Bersem. Je veux te libérer de ta malédiction !

L’esprit emprisonné du colosse se débattait, mais les liens mentaux du sortilège se resserrèrent, et une lueur de souffrance intense fit vaciller son regard. Il essaya d’enjoindre l’intrus de renoncer, mais aucun son ne parvint à franchir le seuil de ses lèvres. Il frémit par anticipation des scènes à venir : il massacrerait cet imprudent combattant, comme tous les autres avant lui, puis il entraînerait ses victimes derrière la cabane. Là, il les saignerait et abreuverait la chaîne de sang.

Alaet bondit en avant afin d’atteindre de nouveau la chaîne.

Bersem balança sa masse. Il savait que dans une fraction de seconde, le corps disloqué de sa nouvelle victime s’écraserait au sol. La masse fendit l’air… mais là où aurait dû se trouver le petit homme, il n’y avait plus que du vide. Alaet avait plongé en avant, passant entre ses jambes épaisses comme des poteaux. Au passage, il cingla la chaîne, l’incisant d’un millimètre. Bersem – ou plutôt le sortilège qui le possédait – poussa un beuglement. Il se rua sur Alaet, qui fit une roulade. Il bondit de côté. Le trolque essaya de l’attraper, mais Alaet était aussi vif qu’une anguille.

Cependant, les humeurs de la fatigue plombaient ses muscles.

— Aide-moi, fit-il, hoquetant, à l’adresse du jeune inconnu. Je ne tiendrai pas longtemps…

Il n’avait pas vu la chaîne qui traînait derrière lui. Soudain, Bersem se pencha et tira brusquement. La chaîne s’enroula en sifflant autour des chevilles d’Alaet. Tandis que ce dernier s’évertuait à se libérer, Bersem s’avança vers lui. Il abaissa la main. Ses doigts durs comme de l’acier s’enfoncèrent dans sa gorge. Alaet avait eu la présence d’esprit d’avaler une goulée d’air, mais l’étau implacable comprimant sa glotte le vida de toute force. Le ciel s’assombrit.

— Résiste…, articula-t-il.

Le mot mourut sur sa langue. Il aperçut Bersem qui, impuissant, le regardait mourir… et à travers lui, la bête malveillante du sortilège.

Tout à coup, la pression se relâcha. En un éclair, Alaet comprit que l’inconnu était entré dans la partie, entaillant à son tour la chaîne. L’emprise se desserrant un instant, la main de Bersem retomba, tandis qu’un violent conflit de volontés se livrait à l’intérieur de lui-même. Alaet en profita pour empoigner la chaîne à deux mains, et se libérer. Il lui sembla qu’il avait saisi la queue d’un animal repoussant, chaque maillon pulsant comme un muscle.

Le répit fut de courte durée : Bersem brandit la masse au-dessus de sa tête. Il l’asséna avec une force inouïe. Au dernier moment, Alaet roula sur le côté, tout en maintenant la chaîne sur la trajectoire de la masse… Il était trop tard pour retenir le coup : l’être maléfique qui habitait l’esprit de Bersem dut voir venir sa fin. Le choc aplatit trois maillons, le contrecoup fendant la masse dans le sens de la longueur.

L’espace d’une seconde, Alaet aperçut une étincelle de feu qui remontait le long de la chaîne. Les deux tronçons sectionnés se tordirent, vomissant un liquide noirâtre, tel du sang à demi-coagulé s’écoulant d’un cordon ombilical.

Ce fut comme si Bersem avait été frappé par la foudre. Il s’abattit et commença à trembler. Ses membres s’agitaient en tous sens, ses mains creusaient de profonds sillons dans la rocaille du sol.

Alaet se releva en toussant. Il porta la main à sa gorge, sentant comme une brûlure chaque empreinte de doigt du trolque. D’instinct, il chercha son cimeterre du regard : peut-être Bersem, même délivré du sortilège, essaierait-il de le tuer…

Le cimeterre gisait à terre, tout émoussé. Devant lui se tenait l’inconnu, les bras croisés sur la poitrine.

— Je crois que tu n’en auras pas besoin, dit-il en tendant la main.

Alaet la saisit.

— Mon nom est Demetrien, dit le jeune homme. Et toi ?

— Alaet.

Il regarda le colosse, qui s’apaisait déjà.

— Il va avoir besoin de notre aide, reprit Demetrien. Ainsi que de celle de Sokoura… Elle va arriver dans un instant : la sorcellerie à l’œuvre ici l’a maintenue à l’écart.

Alaet commençait à reprendre des couleurs. Son cou le cuisait, et la fatigue se faisait ressentir dans chacun de ses muscles. Mais il était vivant.

— Merci, dit-il à Demetrien.

— C’est à Sokoura que tu dois la vie sauve. C’est elle qui m’a indiqué qu’il fallait trancher la chaîne. Tout seul, je n’y serais jamais parvenu.

C’est une évidence, songea Alaet en détaillant son nouvel ami. Il ne devait pas avoir plus de vingt ans ; mince, des cheveux noirs bouclés. Ses yeux bleu pâle paraissaient perdus dans quelque rêve éveillé.

Une silhouette surgit de derrière la cabane, tandis que dans son dos, Alaet entendit Bersem se redresser en grognant. D’un geste coulé, il récupéra son cimeterre à ses pieds.

Le combat n’était peut-être pas terminé.
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— Le combat est terminé, dit Sokoura d’une voix douce.

Alaet abaissa son cimeterre et cligna des yeux. Il lui semblait émerger d’un rêve écarlate. Les cadavres de ses camarades jonchaient le sol. Ostia, Dansemort, Caprasson, Jotrem… Tous morts. Il ne les avait jamais appréciés, s’était même méfié d’eux comme de la peste. Mais pendant deux mois, il avait partagé leurs plaisanteries et leurs peurs dissimulées. Et cette vie-là venait de prendre fin dans un bain de sang.

Au milieu d’eux se trouvait celui qui les avait massacrés. Bersem était assis par terre, le regard flottant. À sa cheville, le bracelet qui l’avait maintenu captif achevait de se décomposer en exhalant une vapeur cuivrée. Le sortilège s’était évaporé.

Les yeux du trolque tombèrent sur ses victimes. Un haut-le-corps le secoua de pied en cap, et il vomit à longs hoquets une bile rougeâtre. Alaet le regarda, mais ne songea pas à l’approcher.

Demetrien s’accroupit devant le géant et lui tendit une gourde. Bersem le fixa, étonné, puis secoua la tête :

— Je suis un trolque, grogna-t-il. Les trolques ne boivent jamais d’eau, l’aurais-tu oublié ?

Demetrien se mordit les lèvres :

— Pardon… Mon nom est Demetrien. Ainsi tu es Bersem, le gardien d’Ungold.

— J’étais le gardien d’Ungold, jusqu’à l’instant où vous m’avez délivré, tous les deux, fit le trolque en désignant Alaet du menton. Aujourd’hui, je suis Bersem.

Il mangeait la moitié des mots, mais ses paroles devenaient plus assurées d’instant en instant : il recouvrait l’usage de ce corps dont il avait été dépossédé durant des années. Il porta une main devant ses yeux jaunes à la prunelle noire, et, pendant quelques secondes, la contempla comme s’il s’agissait d’un objet inconnu. Puis, il soupira et demanda :

— Quelle date sommes-nous ?

— Le septième mois de l’année de la Salamandre, répondit Demetrien.

Bersem étouffa un gémissement :

— Cent trente et un ans… Tous ceux qui m’étaient chers ont disparu aujourd’hui. Mes parents, ma femme, mes enfants… Tous ont rejoint le Royaume des Mânes.

— À quand remonte ta dernière, euh… rencontre ?

— Tu veux dire, la dernière fois que j’ai massacré quelqu’un qui venait me défier ? Plus d’un siècle, je pense.

Demetrien ouvrit la bouche pour lui dire qu’il n’était pour rien dans ce massacre. Que l’unique coupable était le sorcier qui lui avait lancé ce maléfice. Mais Bersem lui fit signe que cela ne le concernait pas. Demetrien l’aida à se relever, grimaçant sous le poids du colosse.

Celui-ci se posta sur ses jambes, puis marcha en direction du bord du cercle. Hésitant, il avança d’un pas au-delà de la limite. Puis un autre. Alors, il s’accroupit et caressa l’herbe, comme s’il s’agissait d’une fourrure précieuse. Il marmottait des mots pour lui seul.

Demetrien se tourna vers Alaet :

— Tu faisais partie de cette troupe qui a attaqué Bersem. Tu voulais le tuer, n’est-ce pas ? Pourquoi ?

Alaet grimaça.

— Pas le tuer, si nous le pouvions : le capturer pour le compte de notre employeur.

— Votre employeur était un sorcier, intervint Sokoura.

Alaet hocha la tête.

— En ce cas, il savait que vous ne pourriez jamais briser le sortilège, ajouta la magicienne. Vous n’auriez pas eu d’autre choix que de tuer Bersem.

À nouveau, Alaet hocha la tête.

— Oui, ce devait être bel et bien une exécution… Mais je ne comprends pas. Ça n’a aucun sens. Qui pourrait en vouloir à Bersem, aujourd’hui ? Plus personne ne passe par ici.

Sokoura demeura silencieuse. Alaet planta son regard sur Demetrien.

— À propos, tu aurais pu attendre que Bersem m’ait éliminé. Tu ne l’as pas fait.

— Tu le regrettes ?

— Bien sûr que non. Je m’interroge.

Moi aussi je m’interroge, se dit Demetrien en regardant Alaet. Sans ce mercenaire, il n’aurait jamais pu libérer Bersem. Il n’en aurait jamais eu le courage. Alaet, lui, s’était lancé dans la bataille alors qu’il avait vu ce dont était capable le géant invulnérable. Était-il destiné à les accompagner, lui aussi ? Car Demetrien n’avait plus de doute : Bersem faisait partie de leur quête. En ce qui concernait Alaet, rien n’était moins sûr. Il aurait aimé en discuter avec Sokoura, mais le moment était mal choisi. Finalement, il haussa les épaules :

— Si tu veux te joindre à nous, tu es le bienvenu.

— Merci, fit Alaet. Je vais y réfléchir.

Demetrien se tourna vers Bersem pour répéter son invitation. Le trolque géant s’était posté devant la cabane. Il arracha la porte dans un grand fracas, puis la disloqua contre sa cuisse et jeta les morceaux. Puis, méticuleusement, il mit la cabane en pièces, réduisant en petit bois, au moyen de ses seules mains nues, les branchages du toit et les planches des murs. Le plaisir qu’il y prenait était visible.

Demetrien s’approcha quand la cabane fut réduite à un tas.

— Bersem ? Tu vas bien ?

Le trolque fixait béatement les paumes de ses mains. Elles dégoulinaient d’un épais liquide verdâtre, qui provenait de profondes entailles.

— Non, murmura-t-il, je ne vais pas bien. Et c’est ça qui est merveilleux !

Demetrien le contempla comme s’il avait perdu l’esprit. Bersem releva la tête et sourit largement.

— Je saigne, tu entends ? Je peux enfin saigner. Je ne suis plus invulnérable. Je ressens la douleur ! J’avais presque fini par oublier combien la douleur fait se sentir aussi vivant.

Il amena ses mains à ses lèvres, goûta son sang.

— La saveur… Cela aussi m’a été retiré.

L’espace d’une seconde, son visage se contracta, comme si une bouffée de mauvais souvenirs remontait de ses années de captivité.

Sokoura s’approcha de lui, suivie par Alaet.

— Nous devons partir d’ici, annonça-t-elle. Le sorcier qui a dépêché une expédition pour te supprimer ne va pas rester sans réagir.

Les yeux de Bersem tombèrent sur sa masse rougie jusqu’au manche, qui traînait par terre. Il fit un pas vers elle, avant de secouer la tête.

Plus jamais je ne toucherai à cette arme maudite, se dit-il. Puis, à voix haute :

— Je serai honoré de partir avec vous. Après tout, je vous dois la liberté. Y compris toi, Alaet, qui ne sembles pourtant pas avoir beaucoup de scrupules.

Alaet se récria avec vivacité :

— Il est vrai que j’ai fait partie de cette expédition. Mais j’ai d’abord été attiré par le mystère que tu représentais, plus que par l’appât du gain.

— Pouvons-nous vraiment te faire confiance ? demanda Demetrien.

De façon incongrue, Sokoura sourit.

— La confiance se mérite de part et d’autre. Nous verrons à l’usage. Souhaites-tu nous accompagner, Alaet ? Sache que nous ne pourrons pas te payer pour tes services de protection, sinon par les nombreux mystères qui ne cessent de se succéder autour de nous.

Alaet eut une moue dubitative.

— Je ne me suis pas encore décidé. Toutefois…

Il s’interrompit. Puis fronça les sourcils, et glissa instinctivement la main jusqu’à son cimeterre. Demetrien ouvrit la bouche, mais Alaet porta l’index à ses lèvres, puis à son oreille.

— Écoutez, tout est calme, chuchota-t-il. Les oiseaux ont cessé de chanter.

— Le sorcier qui t’a employé, aurait-il pu envoyer une autre troupe ?

Alaet secoua la tête.

— Menatorn ? Non, je ne crois pas. Cela fait deux mois que nous sommes partis de Karnab. Nous aurions su si une autre expédition nous talonnait.

Il se tut, car soudain, les arbres qui entouraient la clairière se mirent à remuer.

— Je n’aime pas ça, maugréa Demetrien. On dirait que ça recommence.

— Quoi donc ? s’enquit Alaet.

— La tempête.

Mais cette fois, il n’y avait ni éclairs, ni tonnerre lointain. Le ciel était bleu, seulement sillonné par des oiseaux.

Des nuées d’oiseaux.

— Regardez, fit encore Alaet.

Tous les oiseaux de la forêt, depuis des kilomètres à la ronde, paraissaient s’être donnés rendez-vous au-dessus de la clairière.

— Est-ce que cela pourrait être une conséquence de l’annihilation du sortilège ? questionna Demetrien. Comme un effet secondaire ?

Sokoura se contenta de secouer la tête. Curieusement, elle n’était pas inquiète. Quelque chose lui soufflait qu’ils ne risquaient rien. Ce qu’ils voyaient ne provenait pas des Six Obscurs. C’était un signe… Manifestement, Demetrien pensait de même. Seul Alaet montrait de la nervosité.

Le ballet des oiseaux s’intensifiait. Les volatiles tournaient autour d’un vortex invisible dont la clairière formait le centre.

— Si ces oiseaux se mettent en tête de nous attaquer, fit Alaet, on est fichus. Il y en a des milliers, et parmi eux des aigles et des buses.

— Tu voulais du mystère, pas vrai ? gouailla Demetrien. On dirait que tu as été exaucé.

Alaet soupira.

— En effet… Eh bien, si on réchappe à ce prodige, j’accepte de vous accompagner jusqu’à Karnab.

Sa phrase opéra comme un signal. Tel un tourbillon qui s’évapore, le tournoiement des oiseaux cessa brusquement et ils se dispersèrent dans l’azur. L’espace d’un instant, ceux qui étaient le plus près du centre formèrent une configuration étrange, qui évoquait un caractère pra-lemindi. Tout de suite après, le signe se disloqua et la nuée acheva de se dissoudre.

Un long silence ponctua la fin du phénomène. Enfin, Alaet reprit la parole.

— Je pense, dit-il d’une voix posée, que vous feriez bien de tout nous raconter, à Bersem et à moi.

 

Les quatre voyageurs achevaient de remonter le défilé, à trois cents mètres à peine de la clairière, lorsqu’ils tombèrent sur les ruines d’un petit manoir, en surplomb du chemin. Bersem poussa un grognement et se mit à courir à travers les éboulis envahis de ronces et de mousse. Demetrien voulut le suivre, mais Alaet le retint par un bras.

— Laisse-le, dit-il doucement.

— Mais pourquoi…

Puis Demetrien se rappela de ce que Sokoura lui avait raconté, peu de temps auparavant : jusqu’à la malédiction qui l’avait frappé, Bersem avait habité un manoir. Il y vivait comme un châtelain, offrant parfois l’hospitalité aux chevaliers qui empruntaient le défilé d’Ungold. Un jour, un chevalier blessé s’était arrêté et lui avait réclamé assistance. Bersem la lui avait offerte. À peine son invité reparti, un sorcier du nom de Kumash s’était présenté au manoir. Il lui avait reproché d’avoir offert le gîte à l’un de ses ennemis, et lui avoir permis de s’échapper. Bersem s’était ri de lui, lui rétorquant qu’il agissait comme il l’entendait. « Tant que je resterai ici, j’offrirai protection à ceux qui le réclament. » Kumash avait alors lancé un sortilège sur lui au cours de son sommeil. Lorsque Bersem s’était réveillé au milieu de la route, attaché à sa chaîne, il se tenait au bord du cercle. « Puisque tu tiens à rester ici, avait-il déclaré, je te nomme gardien d’Ungold. Mais cette fois, tu n’offriras pas protection aux passants. Bien au contraire. »

Bersem s’arrêta à l’endroit où s’était trouvée la salle de réception de son manoir. Là où il avait accueilli le chevalier blessé. Il ne se rappelait même plus de son nom. Tout ce dont il se souvenait, c’était la prise de possession de son corps par le sortilège, au terme d’une lutte effroyable et silencieuse, qui avait duré des heures. L’envahisseur l’avait traqué jusque dans des recoins de son cerveau dont Bersem n’avait jamais soupçonné l’existence. Il l’avait confiné dans les tréfonds de lui-même, ne lui laissant aucune sensation autre que la vue. Bersem s’était vu mettre en pièces voyageurs et chevaliers. Hommes, femmes et enfants. À commencer par sa propre femme, qui était venue au matin pour tenter de le délivrer.

— Feridim, murmura-t-il. Ma pauvre Feridim…

Bersem avait lu sur les lèvres de ses victimes leurs prières et leurs supplications, et le sortilège maléfique se délecter de leur terreur. Il avait espéré devenir fou, mais cette délivrance lui avait été refusée. Mille fois il avait tenté de se tuer, de toutes les façons imaginables. La chaîne ne lui en avait pas laissé de loisir. La mort elle-même l’avait repoussé, afin qu’il demeure éternellement sous le joug de ce maître qu’il haïssait.

Aujourd’hui il était libre. Il le réalisait seulement maintenant, sur les décombres de son ancienne demeure.

Il se tourna vers ses compagnons, qui l’attendaient au bas des ruines, et ouvrit grand ses bras, comme pour les presser contre sa poitrine. Il allait leur annoncer qu’il devait honorer la mémoire de sa famille disparue, par un rituel qui durerait le reste de la journée. Ensuite, il se joindrait à eux.

— Je suis délivré, murmura-t-il pour lui-même. Cette fois, je le suis pour de bon.
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« Tu avais raison, Hadriem, émit Skeel. En combinant nos forces, nous avons réussi à localiser le troisième élu.

— Et peut-être le quatrième », ajouta Selget.

Un bruissement eut lieu dans la salle du huluth. Les Sept étaient à nouveau réunis autour de la table en diamant forgée dans le feu d’un dragon des sables. En face de chacun des participants, un petit cône d’encens garantissant qu’aucun ne prononcerait un mot à voix haute. Leurs pensées se déversaient directement dans l’espace mental du huluth. Ce dernier pouvait être comparé à une version artificielle, incommensurablement réduite, du Chaos. « Un fragment d’écaille du Grand Dragon », avait dit un jour Skeel pour qualifier le huluth.

« Une chose à la fois, dit le chef des Sept. En premier lieu, les Six Obscurs savent-ils que nous les avons espionnés ?

— Non, assura Bho’Rian. Les Six n’ont pas dispersé le sillage de leurs actions dans le Chaos. Leur confiance excessive nous a permis de trouver Bersem.

— Le mérite t’en revient, Bho’Rian. »

L’homule accepta l’hommage en silence. Comme les autres, il était exténué. Ils avaient erré pendant des jours et des nuits dans le Chaos, à l’affût du moindre indice, de la moindre fluctuation – mais également exposés au pouvoir des Six si ces derniers les repéraient. Puis, Bho’Rian avait détecté l’aura du huluth. Il s’était glissé dans leur sillage. Et il avait découvert ce que les Six observaient : une dépression du Chaos, dans un endroit nommé le défilé d’Ungold. Cette dépression était causée par un puissant sortilège. Bho’Rian avait repéré la trace d’une autre sorte de magie : celle que portait Sokoura la sorcière – l’un des élus. Ils avaient ainsi pu assister à la libération de Bersem.

Mais les Six Obscurs l’avaient repéré. Bho’Rian savait que contre eux, il n’avait pas une chance. Même les Sept rassemblés étaient inférieurs à leur puissance.

Le huluth des Six s’était rué vers lui, tel un monstre des abysses. Bho’Rian avait vu sa fin proche. Le Chaos serait son tombeau, même le Royaume des Mânes n’accueillerait pas son âme. Il allait se dissoudre dans la non-existence.

C’est alors que l’improbable était advenu.

Tout à coup, un pic était apparu dans le Chaos. Comme si des milliers de vaguelettes, issues de la trémulation de la tessiture de la réalité, avaient soudainement décidé de converger en un seul point. C’était impossible, et pourtant réel. Et ce point grossissait, provoquant des turbulences autour de lui… La masse obscure des Six fut secouée alors qu’elle était assez proche pour écraser Bho’Rian. D’une secousse, le magicien avait pu se dégager et prendre la fuite. Pendant un bref instant, il avait jeté un coup d’œil en arrière et aperçu le pic : c’était à présent une forme – une Forme, dans le Chaos ! Hélas, il n’avait pu la détailler.

« C’était un Signe », fit Skeel. Sa voix ne cherchait pas à dissimuler son envie. « Tu as assisté à la survenue de l’un des Signes de la fin de cette Ère. »

Bho’Rian hocha la tête.

« Nous en verrons d’autres, car ils se multiplieront jusqu’à l’avènement de la nouvelle Ère. Le Signe m’a sauvé la vie.

— Est-ce pour cela qu’il s’est déclenché ? » demanda Hadriem.

Massudi intervint de sa voix enfantine :

« C’est sans doute ce qui s’est passé qui a attiré le Signe : la délivrance de Bersem. L’arrivée d’un nouveau membre dans la compagnie avait de quoi perturber le Chaos.

— Et peut-être d’un quatrième, ajouta Bho’Rian. Celui qui remplacera Sou Nié par défaut. »

Hadriem ne put s’empêcher de grimacer. La perte de sa protégée, la première élue, lui était toujours douloureuse. Néanmoins, il maîtrisa ses pensées.

« Son nom est Alaet, dit-il. Tout à l’heure, j’ai essayé d’en savoir plus sur lui au cours d’une séance de divination. J’ai trouvé un aventurier, escroc et affabulateur. Sa ligne de vie est la plus emmêlée qu’il m’ait été donné de contempler. Et je serais bien en peine de savoir si les aventures qu’il pense avoir vécues sont réelles ou le fruit de son imagination.

— Il a libéré Bersem, rétorqua Skeel. Une chose que ni Sokoura, ni Demetrien n’auraient été capables de faire. Il a joué un rôle et pourrait jouer un rôle encore plus grand. Même si cela ne lui plairait guère de le savoir.

— Peu importe ce qu’il pense, rappela Hadriem. Seules ses actions compteront. Comme pour nous tous. »

Un murmure approbateur parcourut le huluth. Hadriem fit part aux autres magiciens de ce qu’il avait appris sur Alaet : des aventures hautes en couleurs, des sentiments contrastés, des méfaits et des actes de bravoure, une gaieté masquant de grandes peines… Bref, un être impossible à saisir.

« Où sont-ils maintenant ? interrogea Massudi.

— À quelques kilomètres de Karnab.

— Que comptent-ils y faire ?

— Nous n’avons qu’un seul moyen de le savoir : les surveiller et tâcher de ne pas les perdre, maintenant que nous savons où ils se trouvent. »

Avant de se séparer, Skeel ordonna une nouvelle incursion dans le Chaos. Ils devaient en savoir le plus possible sur leur destination.

« Ne pouvons-nous pas attendre demain ? demanda Selget. Voici des jours que nous chevauchons le Grand Dragon.

— Peut-être les Six Obscurs préparent-ils quelque chose contre eux, rétorqua Skeel. Non, nous leur devons notre aide. »

Ils se préparèrent pour une nouvelle incursion dans le Chaos. Leur puissance combinée leur permit d’entrer en transe en quelques minutes. Leur esprit se détacha de leur corps au même moment, flottant d’abord au-dessus d’eux, grands oiseaux d’ombre et de lumière mélangée.

Puis, les Sept joignirent les extrémités de leurs ailes. La salle s’éloigna, ou plutôt s’aplatit, se montrant telle qu’elle était : un grain de sable sur la rive de l’océan du Chaos, dont les vagues luisaient comme les écailles du Veranlahet’kitab, le Dragon de Toutes les Réalités. Tous avaient conscience que cette étendue liquide dépourvue de vie, que n’éclairait aucun soleil et qui ne reflétait aucune lune, n’existait pas ; qu’elle n’était qu’une sécrétion de leurs esprits, une illusion supportable pour leurs yeux. Que l’océan du Chaos, en vérité, emplissait ce non-espace, irriguant la réalité comme le sang irrigue les muscles et les organes.

Leurs esprits se fondirent en une seule volonté : un vaisseau, qui s’engouffra dans le flux.

Aussitôt, les Six Obscurs fondirent sur lui.

Le heurt des huluths se répercuta dans l’océan. Pendant une éternité, les deux volontés opposées s’affrontèrent, les voiles des vaisseaux ennemis se déchirèrent sous la puissance des assauts… À deux reprises, les Obscurs réussirent à percer les défenses hâtivement dressées.

Enfin, les Sept parvinrent à se retirer du flux dévorant.

Ils se retrouvèrent dans la salle. Des cendres d’encens brûlé voletaient autour d’eux, soufflées par leurs respirations haletantes. Deux d’entre eux gisaient évanouis, leur tête reposant contre la table en diamant. Du sang coulait lentement des narines d’Ivahi. Skeel lui-même avait été atteint ; les veines, au cou et aux tempes, se contorsionnaient comme des serpents sous sa peau.

— Nous… Nous…

La voix rauque de Massudi se brisa, et il ne put continuer.

Pendant de longues minutes, nul ne parla. Seul leur souffle oppressé faisait trembler l’air autour d’eux. Puis Skeel se leva pesamment, faisant crisser chacun de ses tendons. Il claqua dans ses doigts. Aussitôt, des torches fixées aux parois par des appliques rouillées s’enflammèrent, illuminant une caverne aux dimensions cyclopéennes. D’abord, il s’approcha d’Ivahi et prit son poignet afin de vérifier son pouls. Puis il fit de même avec Hadriem.

— Ils sont en vie tous les deux… Du moins, toute vie ne les a pas quittés. Nous devons les soigner. Ensuite seulement…

Bho’Rian secoua la tête.

— Tu sais bien que nous n’aurons pas le temps. Il faudra des semaines à Ivahi et Hadriem pour pouvoir rejoindre à nouveau notre huluth. Or, il sera trop tard. Nous devons prévenir Sokoura dans les plus brefs délais.

Un long silence ponctua son affirmation. Ils savaient le danger qu’impliquait le fait de chevaucher le Grand Dragon dans leur état de faiblesse actuel. Ils jouaient non seulement la survie du huluth, mais la leur propre. Et à présent que les Six les avaient découverts, ils n’étaient plus en sécurité.

Mais ils n’avaient pas le choix.

Pendant l’attaque, les Six avaient laissé échapper une image terrifiante.

Les êtres malfaisants étaient toujours prompts à libérer les pouvoirs occultes. Mais seule la sorcellerie la plus noire pouvait invoquer une telle créature de cauchemar.

Un gaïbkanjar. Un prédateur tiré des Cavernes Froides les plus reculées pour une seule raison : traquer les élus de la quête et les tuer l’un après l’autre, d’horrible façon.

Une chose était sûre : si le gaïbkanjar les rattrapait, ils n’auraient aucune chance d’en réchapper… qu’ils soient prévenus ou non.
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Ils marchaient depuis trois jours. Karnab n’était plus qu’à une semaine de marche. La lande qu’ils traversaient était habitée par des bergers, gardant des troupeaux d’onagres sur de petits pâtis. Les bergers, comme leurs bêtes, avaient les poils et les cheveux tressés, au point qu’il était parfois impossible de distinguer leur figure. La lande se gorgea d’eau, tandis qu’une mousse piquetée de fleurs jaunes bigarrait les pierres du chemin. Des étangs envahirent les dépressions, et la route se mit à sinuer. En quelques heures, l’air vrombit de moustiques. Même Bersem, protégé par sa cuirasse écailleuse, était assailli ; les insectes essayaient de le piquer près des yeux et aux commissures des lèvres. Ce fut Alaet qui trouva un remède, en allant couper des fougères dans un sous-bois marécageux. Il les enduisit d’un suc amer tiré d’une racine, et les distribua. D’abord sceptiques, Sokoura, Demetrien et Bersem durent se rendre à l’évidence : les fougères traitées maintenaient les moustiques à l’écart – du moins tant qu’on les agitait.

— Où as-tu trouvé ce truc ? demanda Demetrien, admiratif.

Alaet se rengorgea :

— Au cours d’un de mes nombreux voyages aux quatre coins de Wethrïn et au-delà. Karnab comme ses alentours n’ont aucun secret pour moi.

À son côté, Bersem se mit à s’éventer de plus belle, comme si les paroles de son compagnon étaient autant de moustiques le harcelant. Depuis trois jours, Alaet discutait du récit qu’avait fait Sokoura, le soir qui avait suivi la libération de Bersem. Le trolque l’avait accepté tel qu’il avait été raconté, mais Alaet n’avait pu s’empêcher de poser question sur question. Force avait été de constater que le plus souvent, la magicienne était à court de réponses.

— Alors comme ça, dit Alaet pour la troisième fois depuis le matin, je serais l’un des élus de votre quête ?

Sokoura, qui marchait en tête, ralentit pour se mettre à sa hauteur.

— Quand je suis entré en communication avec les Sept, « élu » est le mot qu’ils ont en effet utilisé à notre égard, dit-elle d’une voix songeuse. Mais il est sans doute excessif. Nous sommes plutôt les récipiendaires d’une prophétie. Chaque Ère a vu la fin d’une espèce. Notre but, d’après les Sept, est de découvrir le nom de celle qui s’éteindra à la fin de notre Ère.

— Quand cette Ère doit-elle s’achever ?

— Ils l’ignorent.

— Si nous obtenons ce nom maudit, qu’en ferons-nous ?

— Ils l’ignorent également.

Alaet gloussa.

— Une prophétie dont vous ne connaissez pas les termes exacts, et une quête dont le but vous échappe : voilà qui fera bien rire les conteurs de la prochaine Ère !

— Notre quête est la quête de la vérité sur la fin de cette Ère, affirma Demetrien.

Alaet se fendit d’un sourire sans joie.

— Ah, la Vérité ! Tous les prêtres la possèdent, et malgré cela ils n’arrêtent pas de se la disputer comme des chiens autour d’un os. Votre vérité ressemble à un gâteau de fête, où tout le monde prétend avoir la fève.

— Mais tu as vu le Signe, n’est-ce pas ? protesta Demetrien.

Alaet haussa les épaules.

— J’ai vu de la magie à l’œuvre. Une magie puissante, je l’avoue. (Il lorgna en direction de son compagnon.) Eh, on dirait que ça commence à te plaire, d’être un élu.

Alaet savait qu’il était injuste. Il n’avait jamais perçu chez le garçon un quelconque sentiment de supériorité, ni même d’élection. Bien au contraire, en fait. Mais il avait envie de le taquiner… et cela marchait : le rouge colorait ses joues.

— Peut-être. Je ne sais pas. Mais toi, ça n’a pas l’air de te ravir.

Les mains de l’aventurier se remirent à s’agiter, comme à chaque fois qu’il s’excitait :

— C’est le moins que l’on puisse dire. Je suis Alaet l’Insoumis ! Je suis celui contre qui les frontières ne peuvent rien. On me croit mort, et hop ! me revoilà bien vivant, le cœur gai et toujours d’attaque. Je suis plus leste que ceux qui sont plus forts que moi, et plus fort que ceux qui sont plus lestes. Rares sont les choses auxquelles je suis fidèle, mais là je suis d’une loyauté à toute épreuve. Où que j’aille, cent femmes m’attendent, et quand je pars, leurs pleurs emplissent la ville. Mais les larmes sont aussi impuissantes à me retenir que les chaînes ! Où réapparaîtrai-je, bien malin qui peut le dire. Je suis le taon qui harcèle les méchants, et qui disparaît à la barbe des dieux !

— Et modeste avec ça, grommela Bersem… Ah, satané moustique !

Alaet éclata de rire. Une lueur malicieuse dans ses prunelles révélait qu’il n’était pas dupe de ses vantardises. Sokoura sourit :

— Je comprends tes réticences. Et qu’un être aussi indépendant que toi n’ait que faire d’un devoir qui lui est imposé. Tu es libre de partir, personne ne s’y opposera.

— Surtout pas moi, grommela Bersem, qui n’avait pas oublié la raison première de la présence du mercenaire.

Alaet se mordit les lèvres.

— Hum. Je retourne à Karnab. Où votre fameuse quête doit-elle vous mener, au final ?

Les yeux de la magicienne pétillèrent. Elle se passa une main dans les cheveux.

— Elle passe par Karnab. Nous devons trouver ton employeur, il détient des réponses à nos questions. Jusque-là, nous aurons au moins le plaisir de ta compagnie.

Alaet se contenta de hocher la tête. Une sensation désagréable titilla Demetrien au creux de l’estomac. Aussitôt, la stupeur faillit le faire s’arrêter : avait-il réellement éprouvé une pique de jalousie au moment où Sokoura avait souri à l’aventurier ? De la jalousie pour une sorcière ! Il refoula ce sentiment. Mais le reste de la journée, ses sourcils restèrent froncés.

Ils dressèrent un campement en retrait de la route, sur une colline à l’abri des étangs. Bersem appliqua la technique d’Alaet à plus grande échelle, en plantant des fougères enduites de suc tout autour du camp ; la brise qui soufflait, si elle charriait des relents pourris de marécage, parut suffire à éloigner les moustiques. Chacun n’avait été piqué que cinq ou six fois. La nuit néanmoins, la brise s’éteignit, et les quatre compagnons durent déplanter les fougères pour s’en recouvrir le corps.

Le matin les laissa courbatus. Alors qu’Alaet se préparait à aller chercher de l’eau, il remarqua une troupe de cavaliers montés sur des lémuzars aux écailles lustrées, qui faisait route dans leur direction. Ils arboraient l’écusson du calife de Karnab, et venaient vérifier s’ils n’étaient pas des bandits de grand chemin. Bersem grogna, mais Sokoura le calma d’un geste. Alaet, quant à lui, affectait un air faussement décontracté. Les gardes inspectèrent le campement, retournant et piétinant leurs affaires, puis repartirent sans même saluer.

Les compagnons ne tardèrent pas à se remettre en route. La voie s’améliorait peu à peu, se couvrant de pavés en pierre taillée, puis d’une sorte de revêtement grisâtre. Au milieu de la journée, une ligne de collines marqua la fin des marigots. Ils pénétrèrent dans une vallée au fond de laquelle coulait une rivière qui devait se jeter dans le Dulorn, au sud – à moins qu’elle n’alimente le canal, Alaet n’était pas sûr.

— Je croyais que tu connaissais la région, gouailla Bersem.

Alaet eut un rire gêné.

— Cela fait un bout de temps que je ne suis pas passé par ici.

— Oui… Peut-être jamais !

Alaet ne se donna pas la peine de répondre. Son caractère enjoué reprit bien vite le dessus. Il était né à Karnab, et prétendait avoir vécu au moins une aventure dans chacune de ses rues et de ses venelles.

— Ah ! Karnab la Magnifique, Karnab l’Étincelante…

— Karnab la Putain Fastueuse, l’interrompit Bersem. C’est ainsi qu’on la nommait, de mon temps.

Demetrien était lui aussi gagné par l’excitation :

— On dit que sa population est supérieure à celles de Ferdor, Ered, Ychara et Irm réunies. C’est vrai ?… Et qu’elle est le centre géographique du monde ?

Alaet éclata de rire.

— Je l’ignore. En tout cas, Karnab recèle sans aucun doute les souks les plus abondants, les palais et les femmes les plus splendides, les magiciens les plus puissants et la magistrature la plus corrompue de Wethrïn. En bref, tout ce que la civilisation peut offrir de mieux dans un monde comme celui-là !

Il tâcha de résumer l’histoire anarchique de Karnab, jusqu’à ce que Bersem lui fasse remarquer que la succession d’événements relatés évoquait des légendes dénuées de tout fondement. La capitale avait en tout cas subi plus d’invasions que le Medlahd tout entier. Elles provenaient des steppes, des collines et du désert. L’une d’elles avait même remonté le Dulorn depuis l’océan, puis emprunté le Canal au moyen de grands vaisseaux à fond plat. À chaque fois, les assaillants commençaient par piller la ville. Puis ils l’occupaient, tandis que le négoce reprenait petit à petit. La plupart restaient et finissaient par s’installer, le plus souvent au prix d’endettements à vie. C’est ainsi que Karnab, telle une éponge, absorbait les flots d’envahisseurs. Elle usait de l’arme la plus redoutable qui soit : l’argent du commerce.

La ville était aussi célèbre pour ses quartiers contrastés que pour les corporations qui y siégeaient de façon quasi officielle. La Confrérie des Assassins, la Compagnie des Mendiants et des Sots, et la Guilde des Larrons se partageant le Cloaque ; le quartier d’Orichalque dominé par le palais de Chogar ; le quartier des Avenues dirigé en alternance par l’Assemblée des Artisans et le Corps des Marchands…

— Étant né à Karnab, tu n’appartiens pas à l’une de ces fameuses corporations ? interrogea Demetrien.

Alaet toussota.

— Eh bien… Disons qu’il m’est arrivé d’avoir quelques différends avec la Guilde des Larrons, de sorte que…

— Tu veux dire que tu voles pour ton propre compte, à Karnab ? Sans l’aval de la Guilde ?

Alaet hocha imperceptiblement la tête.

— Alors, tu es un voleur…

— Un voleur et un mercenaire, renchérit Bersem en réprimant un mouvement d’exaspération. Qu’est-ce que tu nous as caché encore à ton sujet ?

— Sans doute deux ou trois choses, comme tout un chacun, éluda Alaet. Mais je peux vous être utile.

— En quoi ?

— Je peux vous mener à mon ancien employeur, Menatorn. Si du moins il est encore à Karnab. Ainsi, Bersem, tu pourras lui demander toi-même pourquoi il a voulu te faire disparaître.

 

Deux jours plus tard, ils abordaient Karnab : une forêt infinie de maisons à toitures de toutes inclinaisons, rouges, bleu ardoise ou blanches, se surhaussant et s’attaquant mutuellement. Des murs qui s’entrechoquaient, se dépassaient, se mêlaient en mille formes bizarres et inharmonieuses ; des pignons nus, enfumés, percés de rares ouvertures, privant les constructions d’air et de lumière. Parfois, le dos rond d’une coupole émergeait de cette mêlée figée, tel un monstre marin venu respirer en surface. Cette forêt anarchique était sillonnée de fleuves de pierre tortueux ; leurs ramifications innombrables se perdaient dans les marigots des cours sombres et profondes, des combles visqueux et des caves insalubres.

Les quatre compagnons traversèrent un faubourg de masures délabrées, noires et hideuses. Il y avait là quelques murs érodés – guère plus que des murets. Alaet affirma qu’il s’agissait de restes de l’antique muraille qui avait jadis entouré Karnab. Une muraille détruite lors de la première invasion, et plus jamais reconstruite par la suite. Puis les maisons se resserrèrent, et ils se retrouvèrent dans une ruelle menant à une artère grouillante de monde.

Dire que je trouvais Lourkaim populeuse ! songea Demetrien en réprimant un mouvement de recul.

Alaet aspira à plein nez les odeurs de santal et de safran, mêlées aux remugles de basse-fosse des caniveaux.

— Ah, le doux parfum de la civilisation ! Allons-y.

La ruelle débouchait entre l’échoppe d’un vendeur d’amandes grillées et frottées de piment, et une lanceuse de toupies divinatoires accroupie sur une vieille natte. Ils se laissèrent prendre dans le flux chaotique, sale et bruyant. Le souk se perdait en aval sous une série de coupoles d’où s’échappaient une épouvantable puanteur et une cacophonie insupportable. Par chance, Alaet les entraîna dans une rue secondaire.

— Où allons-nous ? demanda Sokoura.

Alaet réfléchit avant de répondre.

— En direction de la place de la Pierre Folle. C’est là-bas que se trouvent les auberges où se négocient les affaires. C’est donc là que nous aurons le plus de chance de savoir où se cache Menatorn. Suivez-moi, en tâchant de ne pas vous perdre : il est plus facile de retrouver quelqu’un égaré dans le Royaume des Mânes qu’un voyageur perdu dans un souk de Karnab.

Il les entraîna à travers un labyrinthe de ruelles s’enfonçant sous des arcades, des places minuscules aux allures d’arrière-cours… Bersem finit par demander s’il connaissait réellement le plan de Karnab.

— Il n’existe pas de plan de Karnab, ou plutôt, il change sans cesse, rétorqua Alaet sur un ton un peu aigre. La géographie de Karnab est pareille à des sables mouvants. C’est pourquoi il faut savoir s’orienter, en prenant en compte la direction, mais aussi les styles particuliers des différents quartiers.

Il expliqua que, par exemple, il leur avait fait contourner un quartier réputé pour ses nombreux coupe-gorge, reconnaissable aux grandes arcatures qui déformaient les façades, ainsi que par l’absence totale de toits en coupole. Bersem fit la moue, mais il sembla accepter l’explication.

Ils revinrent dans un quartier à la fois plus animé et plus opulent. Les façades fleurirent de cariatides et de vigne vierge peinte. Des poussahs promenaient leur grassouillette personne dans de somptueux palanquins tapissés de soie de Koran, débordant de coussins aussi ventrus qu’eux-mêmes ; des escouades d’esclaves torse nu supportaient ces étranges nacelles de bois précieux au milieu de la houle populeuse. La rue principale, la rue aux Cages, était l’une des plus larges de Karnab, ce qui expliquait sans doute l’abondance de chariots. Elle devait son nom aux cages à oiseaux serties dans l’angle de chaque pâté de maison ; dans chaque cage se nichait une petite idole.

— Intéressant, commenta Sokoura. Est-ce qu’elles ont des propriétés magiques ?

Alaet se frotta le menton en remontant dans ses souvenirs.

— Certaines ont la réputation d’en avoir. À l’origine, des oiseaux des îles habitaient ces cages, mais les gamins des rues avaient la fâcheuse tendance à s’en nourrir. Par la suite, on les a remplacés par ces statuettes. La Guilde des Larrons a immédiatement fait main basse dessus. Il s’est avéré qu’il ne s’agissait pas d’idoles, mais de gargouilles arrachées aux façades des temples.

Une bousculade devant eux l’interrompit : la foule se fendait pour laisser passer un cortège de gardes, sabre au clair, qui entouraient un jeune prince fluet, vêtu de soie et d’or et surmonté d’un turban ruisselant de paillettes ; la démarche dédaigneuse, il protégeait sa peau diaphane du soleil avec une ombrelle en plumes de paon.

Alaet dirigea ses compagnons vers le centre-ville. Ils traversèrent un quartier dévolu aux parfums et aux parures de pacotille, un autre aux chausses ; Bersem ignorait qu’il pût exister autant de formes différentes pour de simples objets destinés en principe à protéger les pieds.

Ils franchirent un pont enjambant le Canal. L’eau était saumâtre, tachetée de glaires et striée de filaments marron. Quelques rats crevés flottaient, la panse à l’air, mais aucune mouche n’osait les approcher. Les tanneurs, teinturiers et autres manufactures malodorantes de Karnab devaient y déverser leurs déchets.

— On dit que se baigner dans le Canal du Dulorn est aussi mortel que le sortilège d’un sorcier, dit Alaet.

Demetrien n’avait jamais vu de pont habité avant cela. L’ouvrage d’art était bordé des deux côtés par une rangée de maisons à colombages en bois peint. Le rez-de-chaussée de ces demeures formait une seule galerie marchande, où l’on vendait de la viande ointe, des galettes votives et des bougies parfumées. Sokoura s’y attarda quelques minutes.

Seul Bersem paraissait insensible aux charmes de la capitale. Lorsqu’un seigneur aux vêtements chamarrés passa devant lui, le trolque s’arrêta soudainement, les narines froncées.

— Que se passe-t-il ? demanda Sokoura.

— Cet homme… Il sent le parfum !

Alaet dévisagea un moment son compagnon, puis comprit, et un large sourire s’épanouit sur ses lèvres :

— Sentir bon est faire preuve de distinction. Cela m’arrive parfois à moi aussi, après avoir pris un bain odorant.

— Mais… mais… le parfum est réservé aux périodes de rut !

— Chez les trolques oui, mais ni chez les homules, ni chez les humains. Le parfum est agréable à porter pour soi-même, bien que cette coutume puisse te sembler décadente. Si tu veux, j’en achèterai un flacon que tu verseras dans ton prochain bain.

Bersem eut une mimique de dégoût.

— Pouah ! Ne te donne pas cette peine. Sentir bon n’est pas digne d’un guerrier, pas plus que se vautrer dans ce luxe qui n’est qu’apparences.

— Eh bien, tu ferais un prêtre acceptable… si ce n’est qu’à Karnab, les prêtres apprécient le luxe encore davantage que moi.

Alaet se délectait de la désolation qui envahissait le visage de Bersem.

— Nous avons encore du temps avant la tombée de la nuit. Voulez-vous que je vous montre les jardins suspendus du palais de Faít Chogar ? proposa-t-il. Ce sont des charmilles démesurées, ancrées aux façades par d’énormes chaînes…

— J’ai vu assez de chaînes pour le restant de mes jours, grogna Bersem.

— Les jardins ne sont qu’une infime partie du faste du palais.

Bersem cueillit une datte séchée d’un étal.

— Combien d’hommes a-t-il tués, ce Chogar, combien de femmes a-t-il honorées pour devenir le calife d’une si puissante cité ?

Alaet eut un rire clair.

— Je ne crois pas que Chogar ait jamais tué personne de sa propre main, mais la liste des exécutions qu’il a commanditées auprès de la Confrérie des Assassins pour asseoir son auguste cul sur le trône, remplirait un grimoire de vingt livres.

Bersem était interloqué. Il était sur le point de croire à une plaisanterie.

— L’individu que tu me décris ne peut pas être Chogar ! Comment une créature aussi vile peut-elle gouverner tant de gens sans avoir prouvé son courage, sa force et son intelligence ?

Alaet lui tapa sur l’épaule.

— Mon ami, Karnab est l’incarnation de la civilisation, et je crains que tu n’aies beaucoup à apprendre quant à la signification de ce mot. Chogar ne possède aucune des qualités que tu as citées. Cependant, il a dans une égale mesure la fourberie, l’ambition et le sens du compromis, ainsi que trois goûteurs à son service. Bref, le cocktail idéal pour faire un parfait politique.

Pour toute réponse, Bersem grogna. En réalité, il regrettait que Wethrïn ne soit pas tout entière recouverte de forêts, de steppes ou de montagnes vierges de toute pollution. Ces compositions de jardins surchargés, ces terrasses ornées de statues, ces bassins de pierre bouffis, ces fresques déroulant sur les murs leurs couleurs outrées, toute cette débauche répugnait son cœur et dégoûtait son esprit. La nausée le prit, au point qu’il dut s’arrêter, le cœur au bord des lèvres.

Sokoura lui saisit les mains. Elle ausculta ses paumes, puis effleura son front.

— Tu as de la fièvre, diagnostiqua-t-elle. Mais tu n’as rien mangé depuis que nous sommes arrivés. Ce n’est pas la nourriture.

Demetrien tritura son menton.

— Est-ce que ça pourrait être l’air vicié de la ville ? suggéra-t-il.

Bersem marmonna quelque chose. Alaet se pencha, puis lui tapota l’épaule :

— Bien sûr… Nous ne sommes plus très loin de la taverne de l’Étrangleur. Tu pourras t’y reposer, et surtout ne plus voir tous ces spectacles.

— Qu’a dit Bersem ? s’enquit Demetrien.

— Il a dit que tout le blessait : les sons, les odeurs et les couleurs… J’ai alors compris ce qui se passe : Bersem est victime d’une sorte d’indigestion.

— Une indigestion ?

— L’avoir exposé aux sensations de Karnab la Magnifique, après cent trente ans passés dans la solitude, c’est comme donner un festin à un affamé. Pas étonnant qu’il ait fait une réaction de rejet. Ce qu’il lui faut, c’est retrouver un peu de calme.

Bersem refusa d’être soutenu par Demetrien et Alaet. Il clopina jusqu’à la place de la Pierre Folle – qui heureusement n’était pas loin.

Une fontaine cascadant sur une grosse pierre blanche géométrique ornait la grande esplanade. Alaet ouvrit la bouche pour narrer l’histoire de cette fontaine – en réalité, l’eau était issue de la pierre elle-même, et cette dernière ne provenait pas de Wethrïn. Mais il se rappela l’état de son compagnon, et pensa qu’il vaudrait mieux raconter cela une autre fois.

L’enseigne de l’Étrangleur était reconnaissable entre toutes : un simple nœud coulant attaché à une potence.

— Voici mon antre, déclara Alaet en approchant de la porte à double battant.

Pour les découvrir clos par un gros cadenas en bronze frappé du sceau du calife.
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Le pourtour de la place de la Pierre Folle alignait les auberges, aussi n’était-il pas difficile d’en trouver une autre… ce qui n’empêcha pas Alaet d’en essayer trois d’un air boudeur. Il entrait, discutait avec animation avec le patron, accompagnant ses paroles de mimiques éloquentes – puis ressortait, jurant en quelques-unes des vingt-sept langues connues.

— Cette auberge ne mérite même pas d’avoir ce nom ! pesta-t-il pour la quatrième fois. Par rapport à l’Étrangleur…

— Bientôt, tu vas regretter ses punaises ! lança Demetrien, excédé. Moi, j’en ai assez de soutenir Bersem.

Il désigna d’autorité une auberge dont l’enseigne en forme de tonnelet annonçait, en caractères délavés : Au Baril de Poix. Avant qu’Alaet ait pu protester, il y conduisit Bersem. Alaet fut contraint de suivre le mouvement. Sitôt la porte franchie, l’habituel brouhaha les assaillit. Ils se posèrent à une table libre, dans un coin de la grande salle enfumée. Demetrien commanda un pichet, qui fut apporté par une imposante matrone au teint rouge et aux bras aussi épais que ceux de Bersem.

— Votre ami n’a pas l’air de bien se porter, fit-elle en jetant un coup d’œil critique au trolque. Il n’a pas pris un mauvais coup, au moins ? Je ne veux pas d’ennuis avec la Confrérie des Assassins.

Demetrien lui expliqua ce qui se passait, et en profita pour négocier des chambres. Le prix en était raisonnable, et elles pouvaient être occupées sur l’heure.

— Il y a trop de poivre et de cannelle dans ce vin, se plaignit Alaet après avoir bu à sa chope, sitôt la matrone repartie. À l’Étrangleur, on a pour habitude de couper tous les alcools avec de l’eau, dans le dos des clients. Ça produit un vin léger au palais, et tous les autres paraissent une horrible piquette…

Ses compagnons n’étant pas d’humeur à écouter ses jérémiades, il prit congé, pour ne revenir que deux heures plus tard. Bersem était monté se coucher. La nuit commençait à tomber, amenant son lot de clients. À une table voisine, deux prêtres se disputaient la tournée suivante dans un jeu de dictons. Demetrien demanda à Alaet où il était passé. L’aventurier posa une bourse sur la table avec un sourire ironique :

— J’ai seulement refait connaissance avec ma ville préférée.

(En d’autres termes : il était passé chez un barbier se faire raser, avait aiguisé son cimeterre chez un forgeron, et visité l’une de ses maîtresses.) Sokoura se contenta de sourire. Demetrien, quant à lui, aurait juré qu’Alaet ne possédait pas une telle bourse. Mais à la vérité, et bien que son compagnon fût de loin le plus bavard d’entre eux, il ne connaissait presque rien de lui.

— Tu as appris pourquoi l’Étrangleur a été fermé ? s’enquit-il.

Alaet hocha la tête.

— Ces derniers mois, l’Étrangleur a fait venir un nouveau contingent de prostituées. Parmi elles, des garoles…

— Des garoles ?

— Des animaux femelles mordus par des garous, se métamorphosant en femmes la nuit. Belles et parfaitement convenables pour la tâche qui leur incombait, du moins pour qui supporte l’odeur.

— Et alors ?

— Alors, des infections bizarres ont éclaté dans les quartiers riches, des maladies qu’on ne rencontre d’ordinaire que chez les animaux. Avec pour épicentre l’Étrangleur. Un cousin du calife lui-même aurait été atteint d’éruptions pustuleuses communes chez les lapins. C’est pourquoi, malgré les pots de vin habituels, la taverne a été fermée.

Il paraissait presque déçu.

— Ce qui est plus embêtant, c’est que l’Étrangleur fermé, la piste de Menatorn s’est évaporée. Je ne peux rien pour vous.

Sokoura eut un geste fataliste.

— Tant pis. Nous trouverons bien un moyen de le dénicher.

— De quoi avez-vous parlé pendant mon absence ? questionna Alaet.

— Nous avons débattu de la quête.

— Que voilà un sujet sérieux, alors que le temps serait plutôt à festoyer… Qu’y a-t-il à débattre ?

— De la justesse de notre mission.

Alaet lui jeta un regard pourvu d’un intérêt nouveau.

— Une fois que l’on aura trouvé le nom maudit, reprit Demetrien, si bien sûr on le trouve… qu’en fera-t-on ?

Alaet haussa les épaules.

— On le révélera, c’est tout. (Il se tourna vers Sokoura.) Est-ce que ce n’est pas ce que vous êtes supposés faire ?

Son interrogation parut rebondir sur la magicienne comme une pointe émoussée.

— En révélant le nom maudit au reste du monde, on risque de le plonger dans le chaos, fit Demetrien. (Il déglutit.) Et pourquoi pas même provoquer la disparition de l’espèce que nous aurons nommée ?

Alaet ne put s’empêcher de secouer la tête.

— Je crois que tu surestimes ton rôle… de même que le pouvoir d’un seul individu dans la marche du monde.

— Ou bien, reprit son compagnon, devrons-nous taire le Nom et le porter jusqu’à la fin de nos jours comme un fardeau.

Alaet se servit un verre, et l’avala d’un trait.

— Votre quête ressemble de plus en plus à une malédiction.

— Peut-être est-elle destinée à devenir une malédiction pour le monde, si nous n’agissons pas dans le bon sens.

— Le bon sens, répéta Sokoura d’un air songeur. Si ce n’est que cela, alors nous ne sommes que des girouettes, qui prient pour que le vent souffle dans la bonne direction sans savoir qu’elles sont immobiles.

Curieusement, ces paroles plongèrent Alaet dans un profond malaise.

Ils ne s’attardèrent pas dans la salle commune, et remontèrent dans leurs chambres, au troisième étage. Par mesure d’économie, Demetrien partageait la chambre avec Bersem et Alaet. Sokoura, quant à elle, dormait seule dans une petite soupente.

Lorsque les deux hommes pénétrèrent dans la chambre qui leur était allouée, ils trouvèrent Bersem en train de ronfler bruyamment. Sans façon, Alaet s’affala sur l’une des paillasses défoncées et revêtues d’une couverture dure comme le crin, qui servaient de lits.

Il doit y avoir là-dedans plus de vermine que de paille, songea Demetrien en soupirant.

Mais son amertume ne fit pas long feu. À l’inverse d’Alaet, la discussion de tout à l’heure l’avait comme libéré d’un poids. Il se sentait plus léger. Il s’approcha de la fenêtre et contempla l’extérieur. Un halo doré surmontait l’océan de toits, flottant au-dessus de toute la cité. Il était constitué par toutes les lampes allumées, les braseros du Cloaque et les lampadaires du quartier des Palais et des Dieux. Des volutes orangées dérivaient, s’enroulant parfois autour d’un toit conique.

Alaet posa doucement une main contre le chambranle de la fenêtre.

— Tu comprends pourquoi on la surnomme Karnab la Magnifique ? souffla-t-il. Cet or-là n’est pas enfermé dans les coffres des palais. Il baigne toute la cité, et brille pour tous.

L’or semblait déteindre sur sa voix. L’espace d’une fraction de seconde, Demetrien vit Karnab à travers les yeux d’Alaet : une femme alanguie reposant sur sa couche. Infiniment belle, dangereuse de ses propres mystères… Il sut alors que le cynisme dont aimait à s’entourer son compagnon n’était qu’une carapace.

— Tu aimes vraiment Karnab, fit-il à voix basse. Mais est-ce que Karnab t’aime, elle ?

Devant cette question incongrue, Alaet s’en tira une fois de plus par une pirouette :

— Ses prisons m’adorent en tout cas. N’est-ce pas un bon début ?

 

Le lendemain, Bersem descendit au rez-de-chaussée, où ses amis prenaient le déjeuner traditionnel de Karnab : des lamelles de fromage de chèvre sur du pain rôti, avec une chope de bière sucrée au miel. Le feu de la cheminée éteint, la salle était sombre et froide comme un caveau. Les tables, essuyées la veille à la va-vite, exhalaient des relents de bière et de vin renversé. Le seul bruit provenait d’une vieille servante, tout au fond.

Le trolque dévora cinq tranches épaisses comme le doigt.

— Tu me parais rétabli, fit Alaet d’un ton morose. J’ai cru que tu ne passerais pas la nuit.

Le trolque le fixa avec étonnement.

— Je n’ai qu’un vague souvenir. J’ai donc été si malade ?

— Non, mais tu as ronflé toute la nuit. Cent fois, je me suis retenu de te passer mon sabre à travers le corps pour pouvoir enfin dormir. Sache que tu en as réchappé de justesse.

Bersem se contenta d’enfourner une sixième tartine. Quand ils eurent achevé le repas, ils récupérèrent leurs affaires et levèrent le camp au milieu de la matinée. Bersem demanda s’il y avait un marché où l’on pouvait s’acheter une arme.

— Bien sûr, répondit Alaet. Il n’existe pas une marchandise qu’on ne puisse trouver à Karnab.

Il les entraîna à travers des rues aux noms évocateurs : le quai du Belvédère, la rue des Jaserans, puis des Statues mouvantes, de la Main de bronze, le passage des Fripiers, la rue des Griffelins, du Shakka pendu… La moitié des rues ne portaient pas de nom, ou celui-ci avait été oublié au cours des âges. Ici, les lémuzars étaient presque aussi habillés que ceux qui les montaient, et avaient aux pattes bracelets ou grelots.

Il était près de midi lorsque les compagnons pénétrèrent sur une place d’où rayonnaient des rues marchandes partiellement couvertes.

Au centre de la place, trois voleurs étaient exposés, étirés par des chaînes au pilori, ne touchant terre que par la pointe des orteils. Des immondices maculaient leurs vêtements : fruits pourris, excréments et entrailles d’animaux. Leur visage n’exprimait qu’un morne fatalisme. Demetrien s’approcha pour lire l’acte de justice. Les condamnés avaient dérobé une charretée de mil dans les caves du palais du vizir. Ce délit leur avait coûté une journée d’humiliation publique sur la place des Marchés. Ils s’étaient fait prendre la main dans le sac (littéralement), et la sentence du magistrat, en plein accord avec le représentant de la Guilde, avait été immédiate. Ce qu’acceptaient les prisonniers avec philosophie, puisque cela était dans l’ordre des choses.

Demetrien jeta un coup d’œil à Alaet, mais celui-ci passa devant les voleurs sans ciller. Il désigna l’une des rues les plus tortueuses, où résonnaient les bruits que l’on entendait ordinairement chez des forgerons : coups rythmés d’une masse contre une enclume, crissement de lames contre une meule…

— C’est dans cette rue que se trouvent les marchands d’armes, dit Alaet. On la surnomme la rue du Sang. Moi aussi, je dois en acheter quelques-unes…

— Pour remplacer celles que tu as utilisées contre moi, gouailla Bersem.

Alaet sourit.

— Je devais protéger ma vie. Mais je serais heureux de t’offrir une nouvelle lame… à moins que tu n’aies les moyens de te l’acheter ?

Le trolque dut convenir qu’il n’était pas en fonds.

— J’accepte ton argent, grogna-t-il. Mais comme une avance, non comme un don.

— C’est ainsi que je l’entendais. Marché conclu. De combien as-tu besoin ?

Il lui remit trente dunars, et ils déambulèrent parmi les étals où se serraient des armes et des protections de toute sorte : fines rapières et cimeterres, boucliers, dagues, bracelets de force, cottes de mailles – mais aussi des armes exotiques : arcs-lyres, bombardes à chargement rapide, aigrelances…

À l’ombre d’un auvent richement décoré, un marchand arborant une moustache en cornes de buffle vantait les mérites d’une arbalète de poignet, dont le mécanisme de jet se remontait à l’aide d’une clé. Demetrien se montrant intéressé, il lui proposa un accessoire curieux pour aller avec : une petite cage à accrocher à la ceinture, contenant une dizaine de scorpions noirs ; il suffisait de mettre un scorpion à la place de la fléchette puis de décocher le trait. Alaet glissa à Demetrien :

— Ce truc m’a l’air plus dangereux pour l’utilisateur que pour la cible. Imagine que tu sois obligé de tirer deux coups : dans le feu de l’action, tu risques de te faire piquer toi-même en essayant d’extraire le second scorpion.

— Peut-être, mais…

Alaet tira son compagnon sans façon jusqu’au milieu de la rue. Plus loin se trouvaient les instruments magiques : cotte de mailles dont les boucles se resserraient instantanément autour de la lame ou du projectile, lances capables d’infléchir d’elles-mêmes leur course pour toucher le cœur de l’adversaire… Alaet mena Bersem jusqu’à un grand étal exposant des épées à deux mains, des cimeterres et des haches de guerre. Sokoura et Demetrien restaient en retrait. Pendant que Bersem soupesait les haches les unes après les autres – sous la surveillance discrète mais étroite de deux gamins se tenant de chaque côté de l’étal –, Alaet discutait avec le marchand :

— Il y a plusieurs mois que je ne suis pas venu à Karnab. Dans mon souvenir, la rue du Sang était moins animée qu’aujourd’hui.

Le marchand, un homule aux oreilles coupées et aux yeux de belette, afficha un large sourire.

— Avec ce qui se prépare dans le Medlahd, la rue du Sang est plus prospère que l’avenue aux Dieux elle-même. Les balistes et les tours d’assaut en pièces détachées partent comme des petits pains.

Alaet négocia avec lui deux couteaux de jet, afin de remplacer ceux qu’il avait perdus au cours du combat contre Bersem. Sur la lame étaient gravés des serpents, la gueule tournée vers la pointe. Alaet en évalua le poids et l’équilibre, puis les testa dans l’arrière-boutique, sur un mannequin de bois recouvert de jute.

— Je vois que j’ai affaire à un expert, dit le marchand d’une voix soudain moins mielleuse. Feriez-vous partie de la Confrérie ?… (Alaet secoua la tête : non, il n’appartenait pas à la corporation des Assassins.) Mille excuses, seigneur. C’est peut-être que vous souhaitez participer à la prochaine guerre du Medlahd.

Alaet fit la moue.

— Très peu pour moi. Les charniers empuantissent trop l’esprit du combat à mon goût.

— Mais ils peuvent vous rendre riche…

— Jamais autant que le Créancier des Morts.

Le marchand se contenta de hocher courtoisement la tête. Puis il répondit au signe que lui faisait Bersem : ce dernier avait trouvé son bonheur avec une hache de quinze livres, au manche lacé de cuir. L’arme n’était ornée d’aucun dessin ni fioriture. Alaet réprima une remarque sur son manque de raffinement, et paya sans discuter. En dépit de la défiance du trolque à son égard, il éprouvait un début de camaraderie vis-à-vis du géant.

C’est idiot, se morigéna-t-il. Je ne vais pas fraterniser avec lui ou les autres.

Car le moment était venu de leur annoncer qu’il les quittait. Il avait pris sa décision dans la nuit, au terme de plusieurs heures passées à se retourner sur sa couche. Après deux mois à partager le quotidien de tueurs, il avait besoin d’être seul quelque temps. Il n’avait aucune obligation envers ces compagnons de rencontre, de plus Bersem était à même de les protéger, à présent – c’était sans doute pour cela qu’il lui avait si facilement prêté l’argent pour sa hache… Mais ce qui avait décidé l’aventurier était justement ce sentiment d’obligation. Toute sa vie avait été guidée par l’instinct de liberté. Et voici qu’il se retrouvait dans la prison dorée d’une prophétie, tel l’un de ces oiseaux que l’on enfermait jadis dans la rue aux Cages. Un mauvais génie lui soufflait que ses compagnons avaient besoin de lui pour achever leur quête. Que celle-ci était vitale… et c’est précisément la raison pour laquelle il se rebellait contre cette impulsion.

Aucun dieu ne guide mes pas, ne cessait-il de se répéter depuis le matin. Je trace mon propre chemin, je suis mes envies et je me ris des dieux.

Alors même qu’il pensait à nouveau cela, il s’aperçut que ses poings se fermaient convulsivement. Troublé, il régla le marchand, puis, dans l’espoir d’oublier ce conflit intérieur, il offrit un nouveau fourreau à son cimeterre ; la garniture en étain ouvragé, rivetée à son extrémité, pouvait en outre coulisser, révélant un tranchant acéré.

L’annonce de son départ sema la consternation chez ses compagnons.

— Mais tu m’avais dit…, commença Demetrien.

— Je ne vous ai pas menti. Je vous ai accompagnés jusqu’à Karnab, comme je vous l’avais promis. Mon engagement s’arrêtait là. Mais votre quête n’est pas la mienne.

— Tu es allé au-delà de ce que n’importe qui aurait fait, intervint Sokoura d’une voix douce. Il n’est pas question de te blâmer.

Bersem fit un pas en avant.

— Moi, si ! J’ai une dette envers toi. Quel genre d’homme es-tu, pour ne pas me laisser l’occasion de l’honorer ?

Alaet eut une ébauche de sourire.

— Wethrïn est tout petit pour celui qui a des dettes. Je parie qu’on se reverra un jour ou l’autre. Allez-vous continuer à chercher Menatorn ?

Sokoura acquiesça. Alaet inclina la tête. Puis il dit, d’une voix à peine audible :

— Adieu à vous tous, et bonne chance.

Alors qu’il tournait les talons, la voix de la magicienne le rattrapa.

— Tu as raison, Alaet. Prophétie ou pas, je parie que nous nous reverrons.
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À l’inverse de ce qu’il avait secrètement escompté, Alaet n’avait éprouvé aucun sentiment de libération quand il s’était disjoint de la quête. Bien au contraire, son ventre restait noué.

Peut-être me suis-je laissé séduire par cette sorcière de Sokoura. J’ai trop attendu, j’aurais dû les quitter bien avant.

Il savait que cela n’avait rien à y voir, mais il n’avait aucune envie de fouiller au fond de lui-même pour dénicher la véritable raison de son trouble. Il espérait que les miasmes de Karnab chasseraient ceux, intérieurs, qui lui retournaient les entrailles.

Il erra toute la journée dans les différents quartiers de la cité, mais le cœur n’y était pas. Un de ses anciens amis le héla, dans une rue où il déambulait. Ils passèrent une heure à discuter de leurs affaires en cours, puis Alaet prétexta un rendez-vous pour s’éclipser. À une échoppe de la rue de l’Échiquier, il acheta un cornet de beignets fourrés aux dattes, mais le jeta à peine entamé : tout appétit l’avait quitté. Le soir, il se retrouva sur la place de la Pierre Folle, s’apercevant qu’il n’avait cessé de tourner autour.

— Je trace mon propre chemin, hein ? grommela-t-il pour lui-même. Alors, pourquoi faut-il que je me retrouve toujours au même endroit ?

Il commençait à regretter sa décision. D’après les renseignements qu’il avait pris la veille auprès de plusieurs de ses vieilles connaissances, Menatorn avait disparu de la circulation une dizaine de jours plus tôt. C’est-à-dire, juste après que sa tentative d’éliminer Bersem eut échoué.

J’aurais pu persévérer dans mes recherches, se dit-il.

Il pouvait toujours le faire. Peut-être cela le soulagerait-il de l’étrange sentiment de culpabilité qui l’habitait. De plus, il avait un compte à régler avec Menatorn. Après tout, celui-ci l’avait envoyé à une mort presque certaine.

Cette idée le rasséréna, et il échafauda divers plans pour parvenir à ses fins. Le recours à un sorcier s’avérerait indispensable : Menatorn pouvait sans aucun doute se rendre dans n’importe quel endroit de Wethrïn.

Perdu dans ses pensées, il ne remarqua l’escouade de gardes que lorsque celle-ci déboucha sur l’esplanade. Son instinct de voleur, enfoui au plus profond de lui, le poussa à reculer jusqu’à la fontaine. Faisant un tour complet sur lui-même, il put voir d’autres troupes converger des rues adjacentes. Les soldats étaient lourdement armés et cuirassés. Chaque escouade encadrait un magicien.

Les magiciens du calife ! réalisa-t-il en reconnaissant, brodé sur leur robe, un emblème pareil à celui qui ornait le portail monumental du palais de Chogar. Ils arboraient les accessoires pittoresques de tout magicien qui se respecte : un bâton surmonté d’une flamme, ou une boule d’orichalque flottant au-dessus de leur tête. L’un d’eux lévitait à dix pouces du sol, les pieds enracinés dans une brume opaque. Un autre avait la tête emprisonnée dans une cage aux fins barreaux, comme pour l’empêcher de s’envoler.

C’était la première fois que l’aventurier les voyait. En principe, les magiciens officiels affectés à la protection du calife ne sortaient jamais du palais de Chogar. Un événement exceptionnel devait avoir eu lieu pour qu’ils aient reçu l’ordre de se déplacer.

L’officier à la tête de l’escouade la plus importante se dirigea droit vers la fontaine. Alaet demeura impassible : ses forfaits, récents ou non, n’étaient pas assez graves à l’échelle de Karnab pour susciter un tel déploiement de force à son encontre… En effet, l’officier l’ignora et monta sur le rebord de la fontaine pour placarder une affiche.

Avec aplomb, Alaet l’apostropha.

— Qu’est-ce qui se passe ?

L’officier renifla, méprisant.

— Tu ne sais pas lire, l’ami ?

— Non, mentit Alaet.

— Une bête maléfique sévit dans Karnab. Elle a déjà fait quinze victimes et peut-être en veut-elle à notre bon calife. Un couvre-feu a été décrété, il prend effet à compter de ce soir. De plus, tous les magiciens de la cité doivent se présenter aux autorités pour la traquer.

— Et ceux-là, que fabriquent-ils ici ?

L’officier se détourna sans daigner répondre. Alaet décida de regarder : le spectacle valait peut-être la peine d’être vu, et il n’avait rien à faire jusqu’au lendemain. Les gardes se déployèrent en dégainant leurs armes. Une soixantaine d’hommes étaient présents, des soldats apparemment triés sur le volet. Pourtant, ils étaient nerveux. La bête qu’ils cherchaient devait donc être redoutable. Et certainement magique.

Avec un bel ensemble, les magiciens prirent position devant une auberge et s’assemblèrent pour formuler un sortilège commun. L’air trembla au-dessus de leurs têtes, se condensa…

L’œil acéré d’Alaet crut percevoir la forme d’un globe oculaire, de près de trois mètres de large. Cela ne dura qu’un fugitif instant. Le sortilège se résorba, et les magiciens s’écartèrent les uns des autres, comme si la proximité de leurs semblables leur était subitement devenue insupportable. Les gardes reformèrent leurs escouades et repartirent au trot, escortant les magiciens.

Le tout n’avait pas duré plus de trois minutes. Alaet haussa les épaules, vaguement déçu, et rentra dans une auberge au hasard. Il demanda une chambre en choisissant cette fois un lit convenable, puis dîna – son appétit lui était enfin revenu. Dans la salle, on parlait des événements liés à la bête. Ses méfaits suscitaient autant de commentaires que le jour où un palais s’était extrait du sol avec ses fondations pour dériver lentement au-dessus de la ville ; ou quand il était tombé une pluie de fleurs roses et bleues qui avaient formé un tapis de trois pouces d’épaisseur, provoquant notamment la mort par étouffement de l’aîné des fils du calife, lequel dormait sur une terrasse.

Alaet monta dans sa chambre et s’affala sur son lit. D’ordinaire, la rumeur ne cessait jamais, la nuit ne faisait que l’amoindrir. Ce soir, le couvre-feu paraissait efficace, car un silence inhabituel planait sur les rues. Alaet s’agita, de plus en plus mal à l’aise. Une intuition lui soufflait qu’il était en danger. Une immobilité anormale des choses et des êtres… Au cours de ses aventures, son instinct ne l’avait jamais trompé, et il avait appris à s’y fier.

D’un bond, il sauta du lit et s’approcha de la fenêtre. Sa chambre donnait sur la rue – il avait l’habitude de choisir une chambre offrant le meilleur point de vue sur les alentours, au cas où, pour une raison probablement justifiée, des gardes se mettraient en tête de venir l’arrêter.

La place de la Pierre Folle était déserte, ainsi que le coin de la rue la plus proche. Tout était tranquille.

Aussi tranquille que la mort, se dit-il, gagné par un sentiment d’urgence.

Il s’habilla, prenant garde à ce que le fourreau de son cimeterre ne tinte pas contre la boucle de sa ceinture. Puis il ouvrit doucement la porte de sa chambre, et descendit à pas de velours les marches vers la grande salle du rez-de-chaussée.

Le danger avait été pris au sérieux, car une poutre barrait la grande porte, et les volets avaient été barricadés. Le feu achevait de s’éteindre. Alaet alla le raviver. Curieusement, le danger ne lui paraissait plus aussi présent. Son instinct avait sans doute quelque peu exagéré. Il se dirigea vers le comptoir, afin de dénicher une bouteille de vin dont il pourrait faire chauffer un pichet… Un bruit lui fit faire volte-face, la main sur la garde de son cimeterre.

Le patron venait de surgir d’une porte dérobée. Sa robe de chambre en laine piquée de soie s’entrouvrait sur une imposante bedaine. Il tenait à deux mains une arbalète encochée, corde tendue. Alaet reposa prudemment la bouteille sur le comptoir.

— Qui êtes-vous ? lâcha le patron. (Reconnaissant Alaet, il abaissa son arme.) Vous auriez dû m’avertir, monsieur : c’est dans ces moments-là que les accidents arrivent.

Il abandonna l’arbalète sur une table, puis décrocha un pichet vide et versa dedans un demi-litre de vin. Ensuite, il fit un lit de braises et installa dessus un petit trépied, sur lequel il posa le pichet.

— Voilà, ce sera prêt dans une minute.

— Désolé, fit Alaet. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bête ?

Le patron toucha une poche en cuir, sans doute une amulette, qu’il portait en pendentif autour du cou.

— Pas une bête de ce monde, fit l’homme en frissonnant.

— Comment le savez-vous ?

— Je fais partie de la milice du quartier, et j’ai vu ce qu’a fait la créature, pas plus tard qu’hier.

Alaet n’était que modérément intéressé par ce genre de révélations, mais à l’évidence, l’homme avait envie de parler. Et celui à qui on s’est confié peut plus aisément obtenir une remise sur le prix de la chambre…

— Il y avait du sang partout, d’un bout à l’autre de l’allée. Deux amoureux, qui ont sans doute eu le tort de se trouver sur son passage… pourtant, c’était un cul-de-sac. Par les dieux ! On n’a même pas réussi à les identifier, leurs restes s’étalaient sur une trentaine de pas.

— Ce pourrait être un homme, non ?

Le patron secoua la tête.

— J’admets qu’un être humain peut avoir des pensées dignes d’un démon des Cavernes Froides. Mais pas la capacité de les mettre à exécution. Or, ce que j’ai vu…

— Inutile de vous laisser torturer par ces souvenirs, se hâta de dire Alaet. Le vin est prêt, je pense.

Le patron opina d’un air absent. Alors qu’il s’approchait du trépied, un vacarme de bois brisé retentit à l’étage.

— Qu’est-ce que…, murmura le patron.

Cela semblait provenir du bout du couloir, là où se trouvait la chambre d’Alaet. C’était comme si une lourde masse avait été projetée dans la fenêtre, faisant éclater l’épais volet en chêne. Puis, des raclements se répercutèrent à travers le plafond. En un clin d’œil, Alaet fut debout, toute fatigue envolée. Un nouveau fracas retentit. Le patron tituba vers l’escalier.

— Où allez-vous ? fit Alaet.

— Je ne laisserai pas un intrus faire irruption chez moi !

Alaet bondit vers lui et l’attrapa par l’épaule.

— Bon sang, vous n’avez même pas votre arbalète ! Vous devriez plutôt aller avertir les autorités, et les laisser régler ça.

Une sorte de fureur habitait le patron. Il se dégagea de l’étreinte et empoigna l’arbalète. Alaet n’attendit pas que l’homme ait atteint l’étage. Il courut jusqu’à la porte, et se mit en devoir de soulever la lourde poutre qui l’entravait.

Pendant qu’il s’activait, il entendit deux portes qui s’ouvraient à la volée, suivies d’un concert de jurons. Des clients s’en mêlaient… Alaet n’avait pas de preuve qu’il s’agissait de la créature, là-haut. Mais cela ne faisait aucun doute dans son esprit. Il devait partir : le patron et les clients étaient déjà morts.

Alors qu’il s’escrimait contre la barre qui refusait de se relever, un beuglement s’éleva du couloir. Puis le son de la corde de l’arbalète… suivi, tout de suite après, par le chuintement caractéristique de la chair tranchée par une lame. Le beuglement s’arrêta net.

Tu vas t’ouvrir, par les dieux pourrissants ?

C’est alors qu’il repéra la clavette, qui empêchait la barre de coulisser sur son axe. Il la tira, et fit basculer la poutre d’une pichenette. Du coin de l’œil, il aperçut quelque chose, jeté à travers la salle depuis le haut des escaliers. La partie supérieure d’un corps humain, tronçonnée sous les côtes d’un seul et unique coup. La moitié de corps percuta une table, et rebondit deux fois avant de s’immobiliser, la section collée sur les dalles du sol – comme si on l’avait enterré à moitié au beau milieu de la salle. Il s’agissait du patron. Il cligna les yeux, ne parvenant pas à croire qu’il était mort…

Alaet sentit ses cheveux se hérisser sur sa tête. Il devait fuir, fuir tout de suite. Au premier étage, des hurlements de terreur retentirent. Puis, de nouveau, ces chuintements épouvantables.

Il tira les deux battants de toutes ses forces, les faisant claquer contre les murs avec un bruit de tonnerre. Il sortit comme un bolide de la taverne, sur la place de la Pierre Folle.

— À la garde ! La chose est ici !

Aucune patrouille n’était à portée de ses hurlements. Il se mit à courir éperdument. Comme si sa vie en dépendait… et peut-être était-ce le cas.

Alaet remonta une rue de toute la vitesse de ses jambes. Il se savait bon coureur, mais au cours des minutes qui suivirent, son propre record fut pulvérisé. Sa course ressemblait à celle d’un lièvre poursuivi par un chien, avec des changements brusques de direction. Alaet n’osait regarder en arrière, de peur de voir ce qu’il redoutait.

Il déboucha sur une place brillamment illuminée. Et pour cause : une brigade entière y avait élu domicile, cent vingt soldats au total. Une dizaine de tentes avaient été dressées, et six braseros éclairaient les façades des demeures de lueurs orangées. Les gardes de faction eurent à peine le temps de réagir : Alaet passa devant eux comme un bolide, et ralentit enfin, à bout de souffle, devant le commandant qui discutait avec l’un de ses lieutenants.

— Halte ! beugla l’homme. Qui es-tu, toi ?

— La… chose, haleta Alaet. Elle est à ma poursuite… Enfin, je crois.

— Du calme. D’abord, comment tu t’appelles ?

Alaet déclina son identité. Le commandant fronça les sourcils.

— Alaet… Ce nom me dit quelque chose.

Tout comme ce commandant. En une fraction de seconde, Alaet reconnut l’homme qui, naguère, l’avait arrêté et livré à la justice de Karnab. Il avait alors cambriolé l’une des demeures les plus riches du quartier des Palais. Il avait été condamné à dix ans de bagne, mais avait pu racheter sa liberté au procureur avec le butin qu’il avait accumulé pendant plusieurs années. Ce commandant s’appelait Kteera, une brute épaisse qui l’avait d’ailleurs passé à tabac avant de le remettre au juge.

— Mon nom n’a pas d’importance, enchaîna Alaet. Ce qui compte, c’est que je sais où trouver la créature que vous recherchez.

Kteera claqua dans ses doigts.

— Eh, je te reconnais ! Un voleur de la pire espèce. Qu’est-ce que tu trafiques par ici ? Tu espérais profiter du couvre-feu ?

— Je vous assure qu’on n’a pas le temps de…

Le soldat lui agrippa le col.

— On a tout notre temps, au contraire. On va aller dans ma tente, et tu vas m’expliquer en détail. En particulier tes liens avec ce gaïbkanjar.

— Ce quoi ? balbutia Alaet, la respiration à moitié coupée.

— Un gaïbkanjar, un djinn assassin. C’est comme ça que les magiciens de Chogar appellent ce monstre.

Alaet essaya de se dégager, mais l’autre resserra sa prise, et le manque d’air voila son regard.

— Suis-moi sans faire d’histoire. Mais avant…

Il tendit la main afin d’extirper le cimeterre du fourreau d’Alaet. C’est alors que se produisit l’attaque.

Alaet perçut un mouvement au-dessus de lui. D’instinct, il leva les yeux – le temps pour lui d’apercevoir le corps d’un garde retomber sur l’un des braseros, à une dizaine de mètres. Sous l’impact, le brasero explosa, projetant des charbons rougeoyants en tous sens.

En quelques instants, ce fut la panique.

Les gardes couraient, se croisant sans s’en rendre compte. Parmi eux, une ombre glissait avec une vélocité surnaturelle. Soudain, elle ralentit pour décapiter, d’un revers de ses membres en lame de faux, un soldat qui passait à sa portée. Durant ce bref instant, Alaet put la détailler : on aurait dit une intrication d’ossements que l’on aurait sculptés dans un quartz noir. Elle se déplaçait sur deux paires de pattes, ou bien trois – avec à l’extrémité une sorte de faux capable de sectionner en deux un être humain dans le sens de la longueur. La tête était une horreur sans nom, fragments de crânes monstrueux imbriqués de force, au sein de laquelle brillaient deux yeux ovales, d’un jaune vif. Et chaque œil avait deux pupilles, l’une noire et l’autre rouge, qui bougeaient indépendamment l’une de l’autre. Dressée, la taille de la créature n’excédait pas celle d’un homme. Mais elle semblait plus mortelle que cent guerriers réunis.

Et de fait, les gardes étaient incapables d’en venir à bout, ni même de la ralentir : le gaïbkanjar traversait ce brouillard humain, laissant sur son passage un sillage de sang et de vies broyées. Sa tête oscillait à droite et à gauche, tel un insecte à la recherche de sa proie.

Soudain, les pupilles rouges du gaïbkanjar se focalisèrent sur Alaet… et il se figea.

L’évidence frappa le voleur comme un coup de tonnerre.

Il est à mes trousses. Par la Main Coupée, c’est moi qu’il traque !

En un éclair, tout ce qu’il avait vécu surgit de sa mémoire. Sa participation involontaire mais bien réelle à la quête de Demetrien et Sokoura. Et le fait qu’il les ait quittés ne changeait rien : il devait disparaître, tout comme il en avait été décidé pour Bersem. Sauf que cette fois, les Six étaient passés au cran supérieur en invoquant un djinn des Cavernes Froides. Nul doute que Demetrien, Sokoura et Bersem seraient ses prochaines cibles. Il devait les prévenir… si du moins il survivait jusque-là.

Le temps que le gaïbkanjar réalise que sa proie était sous ses yeux, les soldats l’avaient mis à profit pour constituer un semblant de mur de défense, pendant qu’un messager filait de l’autre côté avertir le palais. Un mur certes fragile, mais le djinn incarné rencontrait enfin une opposition. Alaet en profita pour reculer, gardant toujours les soldats entre lui et le monstre. Celui-ci tenta de forcer le barrage à deux reprises en fonçant dans le tas – tuant trois ou quatre hommes à chaque fois, et en mutilant plusieurs autres. Mais il échoua, et essuya au passage des estafilades sur sa carapace, qui laissèrent dégoutter un liquide bleuté.

Il n’est donc pas invulnérable, songea Alaet.

Changeant de stratégie, le gaïbkanjar prit son élan pour sauter de l’autre côté du barrage. Il décolla – mais les soldats, encouragés par les blessures qu’ils lui avaient infligées, suivirent son mouvement, et le monstre atterrit au beau milieu d’une forêt d’épées et de piques. Pendant quelques instants, la confusion du corps à corps meurtrier régna. Puis, les choses semblèrent se gâter pour les soldats. Des bras coupés et des tronçons de lames jaillirent au milieu de la cohue.

Cette fois, il s’énerve vraiment, songea Alaet.

Il était temps qu’il parte : les gardes n’arrêteraient pas longtemps le gaïbkanjar. Il se mit à courir vers l’une des rues – la plus éclairée, afin que le gaïbkanjar ne se mette pas à le poursuivre après en avoir fini avec la brigade.

Il ne pouvait plus rentrer à son auberge, où il avait laissé son argent. Il déambula jusqu’à ce que les étoiles pâlissent, en restant à proximité d’une autre garnison sans toutefois se montrer. Ses jeunes années passées à arpenter le pavé de Karnab trouvèrent là toute leur utilité.

L’aube n’était qu’une écume grise sur la masse sombre des nuages lorsqu’il retourna à l’auberge. Des voisins armés, arborant l’insigne d’une milice, gardaient la bâtisse. Ils laissèrent passer Alaet, qui put ainsi récupérer ses effets personnels. Il ressortit, et se rendit au Baril de Poix. Comme il l’avait prévu, on lui dit que ses compagnons avaient réglé leur note. Demetrien et Bersem devaient être en train de chercher Menatorn. Quant à Sokoura, il aurait parié qu’elle avait franchi les portes de Karnab pour échapper à la convocation des magiciens par le calife, et qu’elle attendait à l’écart, dans quelque village alentour.

Il haussa les épaules. Il les retrouverait bien un jour. Pour le moment, il devait se concentrer sur la tâche qu’il s’était fixée : localiser Menatorn. Il alla lire le parchemin qu’avait placardé l’officier la veille. La liste des crimes du gaïbkanjar y figurait. C’était précisément ce qu’il cherchait. Il arracha discrètement le parchemin et l’empocha.

Le temps avait fini par se lever, et un grand soleil brillait. Alaet marcha jusqu’au lieu du massacre le plus proche, une ruelle sans nom près de la rue des Lamines. Il croisa plusieurs patrouilles. Toutes les brigades de Karnab étaient sur le pied de guerre : elles ne disposaient que de quelques jours, avant que la cité n’oublie la menace et, telle une eau bouillante momentanément tirée du feu, reprenne son activité coutumière.

Se servant du parchemin, Alaet retraça le parcours sanguinaire. Le djinn avait sauté d’une ruelle à une autre, se tapissant dans les recoins. Les traces des carnages étaient encore visibles sous la forme de larges taches sombres, et parfois même de lambeaux de chair collés dans les interstices des pavés. Le gaïbkanjar devait probablement se déplacer par les toits autant qu’il le pouvait.

Les traces remontaient en sinuant vers le nord, puis vers l’ouest. Le gaïbkanjar avait emprunté un itinéraire de ruelles et de passages couverts afin de passer inaperçu. Alaet aboutit dans une allée retirée jouxtant une arrière-cour, là où le premier meurtre avait été découvert, trois jours plus tôt. La piste s’arrêtait là.

S’accroupissant, il ne fut pas long à repérer des marques de craie, sur le sol caillouteux et les murs. Ou plutôt ce qui en restait, car elles avaient été presque effacées. Alaet reconstitua le dessin : une sorte d’étoile asymétrique incluse dans un cercle. D’autres marques étaient visibles : elles évoquaient des signes magiques, qui avaient rongé les pierres, comme si elles avaient été tracées avec de l’acide.

C’est ici que le gaïbkanjar a été invoqué, songea Alaet. Les premières victimes ont dû servir à Menatorn pour le rituel.

Il se redressa, puis releva les yeux en direction de l’arrière-cour. Une porte était entrouverte, et deux servantes rabougries, aussi grises que leur blouse, chassaient la poussière et les débris avec des balais. Elles travaillaient sans passion, dans un morne silence. Le cœur d’Alaet s’emballa. L’arrière-cour était celle d’une auberge.

Non… Ce serait aussi simple que ça ?

Et pourtant logique : voyant que l’expédition contre Bersem avait échoué, Menatorn avait dû prendre une chambre dans une auberge discrète comme celle-ci. Il avait préparé son invocation et s’était choisi une victime, sans doute un autre client de l’auberge, sur le même palier que lui. Ainsi, il n’avait pas eu à le traîner très loin. Une fois l’invocation faite, il n’avait eu qu’à partir. Alaet savait d’expérience que les gardes de Karnab ne brillaient pas par leur intelligence ni leur esprit d’initiative. Ils n’avaient probablement même pas interrogé le tenancier sur les allées et venues de ses clients.

Il franchit le petit muret qui délimitait la cour en terre battue, et passa devant les servantes qui ne lui jetèrent qu’un coup d’œil dépourvu d’intérêt.

Un gros homme assis au comptoir, au fond de la salle, était en train d’écluser du vin. Il portait une casaque déboutonnée sur un revers crasseux. Sur le comptoir, une bouteille était déjà vide, une seconde largement entamée.

Ce doit être lui qui a découvert la première victime. Il a manifestement envie d’oublier ce qu’il a vu.

— Bonjour. Je désirerais un renseignement : il y a plusieurs jours, vous avez eu un client du nom de Menatorn. Je voudrais savoir…

L’homme reposa brutalement son verre. Il le fixa d’un œil trouble.

— Ah, grommela-t-il. Je vous attendais. Vous êtes Alaet ?
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Alaet hocha la tête, interdit.

— Qui vous a dit…

— On m’a donné cinq dunars, et une description de vous, pour vous remettre un message au cas où vous vous présenteriez ici.

— Un message ?

— Vos amis vous attendent à Savarnab. Ils pensent que vous êtes en grand danger, aussi ils vous conseillent la prudence.

Savarnab était une bourgade située à une demi-lieue de la sortie sud de Karnab. Elle avait été miraculeusement préservée de l’extension de la cité géante au cours des Ères.

— Qui vous a délivré ce message ?

Le portrait que lui fit le tenancier correspondait à Demetrien.

— Qu’est-ce qu’il vous a dit d’autre ?

L’homme secoua la tête.

— Il m’a interrogé sur un de mes clients, un magicien du nom de Menatorn. Il n’a séjourné ici qu’une semaine, et il est parti il y a trois jours.

— Vous savez où il se rendait ?

— C’est aussi la question que m’a posée votre ami.

— Et que lui avez-vous répondu ?

— Juste avant son départ, Menatorn a demandé à mon palefrenier si son cheval tiendrait le coup jusqu’à Muri. Mon palefrenier – qui se trouve aussi être mon fils – ne connaissait pas cette ville. Le magicien a répondu qu’elle était située dans le Meriador.

Muri… Alaet se vantait d’avoir visité Wethrïn dans ses moindres recoins, y compris le Meriador, mais ses pérégrinations ne l’avaient jamais mené à Muri. La carte de Wethrïn se déroula dans son esprit. Le Meriador occupait, avec l’Oloman au nord, tout l’ouest du continent unique. Il lui faudrait consulter un savant de la rue aux Cartes pour en être certain, mais Muri devait se trouver dans la vallée des Tricornes, par-delà Meædrïn. Pour y arriver, ils devraient suivre le Dulorn vers l’ouest, puis remonter vers le nord à travers une lande aride. Il y en avait pour plusieurs mois de voyage.

Le gaïbkanjar nous aura rattrapés bien avant cela.

Alaet se mordit les lèvres. C’était vrai. Un monstre avait été lâché sur eux, auprès duquel Bersem faisait figure de chaton. Ils devraient le détruire, mais il savait que c’était impossible.

Un sourire féroce fendit le bas de son visage.

Je suis Alaet, rien ne m’est impossible. Menatorn a fait une erreur en essayant de me tuer. Il paiera pour ça. Lui, et tous les Six.

Une nouvelle énergie l’habitait, telle qu’il n’en avait plus ressentie en lui depuis plusieurs années. Celle que lui insufflait la satisfaction anticipée de son désir de vengeance – mais aussi la raison : il avait vu le gaïbkanjar à l’œuvre. Il savait que le djinn incarné ne le lâcherait jamais. Ni lui, ni ses compagnons. La seule manière de le détruire serait de l’attirer dans un piège… et il n’y arriverait pas seul.

Il traversa la salle en direction de la sortie. Le tavernier le héla alors qu’il franchissait la porte :

— Monsieur ?

Alaet jeta un œil par-dessus son épaule.

— Oui ?

— Ce danger que vous courez… Est-ce qu’il a un rapport avec le démon qui saigne Karnab ?

Alaet eut un imperceptible mouvement de menton.

— J’ai vu ce qu’il est capable de faire, dit le patron avec un frisson. Vous n’arriverez pas à le tuer, vous savez.

Le rire d’Alaet déchira la malédiction qui oppressait la salle.

— C’est que vous n’avez pas vu ce que moi, je suis capable de faire.

***

Le gaïbkanjar se coula dans la forme qui l’attendait sur Wethrïn – le nom que les Êtres Chauds donnaient à leur monde. Cette forme était une approximation de celle qui était la sienne dans les Cavernes Froides. Le passage provoqua une sensation inédite chez le gaïbkanjar : une pointe désagréable, qui perturba le cours de ses pensées. Il se déplia laborieusement, s’apercevant avec surprise que sa carcasse était faite de muscles, de chitine et d’os, et non pas de glaise ou de pierre, c’est-à-dire la matière usuelle dans laquelle les djinns étaient invoqués.

De la chair ? Oui, de la chair.

Seul un sortilège d’une puissance considérable avait pu l’enfermer dans une prison de chair.

À son mouvement, un autre trait lui vrilla le cerveau.

— Ce n’est rien, le rassura une voix, juste hors de son champ visuel. Ce que tu expérimentes est la douleur, voilà tout. C’est une des caractéristiques de la chair. Elle disparaîtra dès que tu te seras habitué à ta nouvelle dépouille.

Le gaïbkanjar se trouvait au fond d’un passage. C’était la nuit, à en juger par l’épaisse pénombre. À ses pieds, des os disloqués et des lambeaux de peau sanguinolente.

Il réalisa alors qu’il avait une gueule capable d’articuler des mots. Il pivota, cliquetant sur ses huit pattes effilées, pour faire face à l’homme qui l’avait invoqué. Celui-ci était enveloppé dans une longue cape noire, et il tenait un curieux objet tout en angles dans la main. Sa figure était longue et blanche comme celle d’un mort.

— Mon nom est Menatorn, dit le sorcier. Je suis ton maître.

Le gaïbkanjar amena les pinces de ses membres antérieurs devant ses yeux. Il se sentait de plus en plus à l’aise dans ce corps où il avait été piégé. La rage gronda en lui.

— Peu importe ton nom, sorcier. Tu m’as tiré de ma Caverne. Tu as profané mon esprit. Pour cela, je vais te causer une grande quantité de ce que tu appelles douleur.

— Je ne te le conseille pas, rétorqua Menatorn avec un sourire incongru. Regarde-moi de tous tes yeux.

Le gaïbkanjar occulta ses premières pupilles, et fixa Menatorn à l’aide de sa seconde paire de pupilles. L’être qu’il avait en face de lui n’était pas ce qu’il paraissait être dans ce monde. Il était plus puissant, et plus terrifiant. Son corps était enveloppé d’une nuée de ténèbres fuligineuses ; son visage n’était qu’une esquisse noyée par l’éclat intense de deux yeux ovales, qui irradiaient une lumière orangée. Des fils de lumière écarlate se tordaient autour de lui pour former les signes noueux d’un sortilège de protection mortel. Et ces filaments étaient reliés au sorcier par des aiguilles plantées dans son corps décharné.

Mais ce n’était pas assez pour effrayer le gaïbkanjar. La peur était un concept qui ne s’appliquait guère dans les Cavernes Froides. Il avança d’un pas vers le sorcier, tendit ses pinces vers lui. Il pouvait le décapiter d’une pichenette – c’est d’ailleurs ce qu’il comptait faire.

Menatorn ne recula pas. Il se contenta de serrer l’étrange objet anguleux dans sa main.

Le gaïbkanjar faillit tomber. C’est comme si ses membres se disloquaient sous leur carapace, dans un afflux incroyable de douleur. Le sorcier reprit :

— Maintenant, tu sais que tu ne peux rien contre moi. Mais il était nécessaire de te montrer mon pouvoir sur toi : à la moindre menace, je briserai cet objet entre mes doigts, et ta carcasse se brisera de la même façon. Tu rentreras dans ta Caverne Froide avec les mêmes blessures. Tes congénères en profiteront pour te dépecer vif, n’est-ce pas ?

— Hhhhh… C’est exact, articula le gaïbkanjar, surpris de voir la douleur refluer. Tu sembles en savoir long sur mon monde.

— Cela fait partie de mon travail.

— Ton but consiste à connaître les Cavernes Froides ?

Menatorn ricana.

— Ton monde ne m’intéresse pas. Mais il m’est utile pour mes desseins.

— Quels desseins ?

— Le pouvoir, bien sûr.

Le gaïbkanjar s’abstint de poser une nouvelle question. Les motifs de ce sorcier lui étaient indifférents. Tout ce qui l’intéressait, c’était de retourner dans sa Caverne. Mais il était coincé dans ce monde d’Êtres Chauds. Et il était prêt à tout pour le quitter.

— Que veux-tu de moi ?

Menatorn croisa les bras sur sa poitrine.

— J’adore traiter avec les djinns, dit-il d’une voix imprégnée de satisfaction. Ils sont comme moi, finalement : ils voient d’abord leur intérêt. C’est pourquoi ils sont si raisonnables.

— Quels sont tes ordres ?

— Trouve quatre personnes pour moi. Et tue-les. Ils voyagent ensemble, à ma recherche.

— Dois-je attendre qu’ils t’aient trouvé ?

Menatorn secoua la tête.

— Non, non. Demain, je serai parti. Mais quand tu auras exécuté mes ordres, je le saurai et j’annulerai aussitôt le sortilège qui t’a amené ici.

Le gaïbkanjar demeura immobile, mais Menatorn perçut son accord muet.

— Si tu ne le fais pas, grinça la créature, je te promets de te débusquer et de te dépecer vif.

Le sorcier ne parut pas impressionné le moins du monde.

— Pour le moment, c’est hors de propos.

— Quelles sont les quatre personnes que je dois supprimer de ce monde ?

— Demetrien, un marchand d’épices ; Bersem, un trolque ; Sokoura, une sorcière ; et Alaet, un voleur. Ils arriveront à Karnab sous peu, s’ils n’y sont pas déjà.

Le gaïbkanjar fit apparaître d’un clignement de paupières ses secondes pupilles. Le monde cessa d’exister. À la place, un vaste enchevêtrement lumineux, milliards de filaments qui formaient un halo dense sur une galaxie de points mouvants, luisant d’un éclat différent. Il évoqua alors les noms qui venaient de lui être livrés. Demetrien, Bersem, Sokoura, Alaet. Peu à peu, la toile de filaments s’estompa, n’en laissant surnager que quatre.

— Je les vois, murmura-t-il. Quatre fils, qui s’entrecroisent et s’entrecroisent encore pour former une tresse… une tresse puissante, qui dépasse déjà leur individualité et s’amplifiera dans le Chaos… Mais l’un d’eux va bientôt s’écarter.

— Il faut les tuer tous les quatre.

Le gaïbkanjar hocha imperceptiblement la tête.

— Ma route croisera la leur. C’est inévitable maintenant. À commencer par le voleur, Alaet.

— Bien. Ce doit être fait le plus vite possible.

— N’aie pas d’inquiétude. J’ai hâte de quitter ton monde.

Menatorn émit un rire discret.

— Mon monde… Pas encore, mon cher djinn. Pas encore.

Ils parlèrent encore quelques minutes. Puis le sorcier retourna à l’auberge, tandis que le gaïbkanjar se glissait dans une ruelle. Il demeura tapi une heure avant de se décider à sortir. Il savait que sa forme ne manquerait pas d’attirer l’attention. Il devait donc rester discret.

Peu avant l’aube, il fut surpris par un ivrogne qui émergeait de son sommeil. Celui-ci loucha sur la créature qui l’enjambait.

— Par les dieux…, balbutia-t-il.

Il essaya de se lever, mais le gaïbkanjar tendit une pince vers lui. Non par désir de tuer : il n’éprouvait ni plaisir, ni regret. Uniquement pour vérifier la solidité des chairs humaines. D’un geste horizontal, il lui trancha la carotide. L’ivrogne s’affaissa aussitôt. S’il l’avait regardé à travers ses secondes pupilles, le gaïbkanjar aurait vu le filament lumineux de sa vie se racornir et s’éteindre. L’homme entamait à présent son périple ultime, celui qui le conduisait au Royaume des Mânes.

Le gaïbkanjar découpa la dépouille, en extirpa les entrailles et les différents organes afin de les étudier.

C’est si facile… Les humains, les homules et les trolques sont tous faits de cette chair fragile.

L’absence de résistance de celle-ci le remplissait de stupéfaction. Et cependant, il ignorait s’il parviendrait à éliminer ses proies. Il faisait partie de leur futur, sa destinée s’entremêlait à la leur. Mais le Chaos était ainsi fait que l’avenir de quelqu’un se brouillait dès lors qu’il tentait de le voir par lui-même. Certes, le gaïbkanjar avait la faculté de couper certains filaments, d’en incurver d’autres. Mais même les dieux ne pouvaient totalement isoler un destin individuel du reste de l’univers. À l’instar d’une maille de tapis, une seule vie ôtée en dehors du cours des choses pouvait démailler toute la trame du Chaos.

Le fil du destin de ses proies ne s’était pas encore déroulé jusqu’à Karnab, même s’ils s’en approchaient à chaque minute. Menatorn l’avait appelé trop tôt. Le gaïbkanjar commençait à mesurer combien son maître exécré avait peur. Peur que ses proies réussissent dans leur aveugle entreprise. Peur du résultat de leur mission, qui le priverait du pouvoir qu’il escomptait tirer de l’ignorance par tous du nom maudit.

Il trouva une cachette dans un terrain vague du quartier des affaires, où il s’enterra pour passer le jour. La nuit était moins dangereuse pour lui : il y avait moins de monde dans les rues, et les hommes discernaient mal les choses sans la lumière du jour. Il décida qu’il se rapprocherait de ses proies à la faveur de la nuit.

Dissimulé au fond des combles d’un ancien palais, il assista tout de même au lever de soleil. Un spectacle aussi bizarre que fascinant. Dans sa Caverne Froide, nul soleil n’était nécessaire puisque la lumière émanait de toute substance inanimée. En revanche, Wethrïn était dépourvu de cette loi élémentaire et avait besoin d’une source unique. Et cette source se mouvait dans le ciel, le forçant à changer de couleur et de texture : noir, bleu foncé, orangé, bleu, crème, strié de filaments blanchâtres, puis à nouveau bleu…

L’étrange astre jaune était si éblouissant que le gaïbkanjar ne parvenait qu’à grand-peine à le regarder en face. Finalement, ce fut la douleur qui l’obligea à interrompre sa contemplation. Des taches noires dansaient devant ses yeux. Il s’aperçut alors qu’il avait perdu un peu de son acuité visuelle.

Je dois cesser de fixer le soleil, se dit-il. Sinon, je n’y verrai bientôt plus rien.

Sa capacité de régénération était supérieure à celle des Êtres Chauds, mais il ne pouvait se permettre d’être diminué, avec la tâche qui l’attendait.

Il demeura terré jusqu’au soir. De toute façon, ses proies étaient hors d’atteinte, et d’ici un jour ou deux, elles arriveraient à sa portée. Leur destinée les menait jusqu’à lui, telles des mouches voletant vers la toile d’une araignée.

Le lendemain soir, le gaïbkanjar progressa vers le sud-est, éliminant les quelques témoins de son passage. Il en profita pour se familiariser avec son corps. Ce dernier était inconfortable et grossier, mais moins limité que les créatures de ce monde. Il lui serait utile, le moment venu… lequel était tout proche. Il savait, par ses secondes pupilles, que l’une de ses proies s’était éloignée des autres. S’il n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait laissée à son destin. Mais Menatorn la voulait morte.

La créature nommée Alaet serait donc sa première victime.

La nuit suivante, le gaïbkanjar fut contrarié par des patrouilles armées apparues soudainement. Des magiciens les accompagnaient. À deux reprises, il dut contourner un barrage. Il réfléchit rapidement, avant d’étouffer un juron : il avait négligé la manière dont il s’était débarrassé des témoins. À cause de cette erreur grossière, les habitants étaient en alerte. Cela ne faciliterait pas sa besogne.

Il repensa à sa Caverne, où l’attendaient les siens. Il était trop tard pour tergiverser. Dès la nuit tombée, il se remit en route. Le couvre-feu décrété par les autorités de la ville avait son utilité : il pouvait à présent progresser par des voies moins détournées qu’auparavant.

Il arriva sur la place de la Pierre Folle, localisa l’auberge où logeait sa proie. Il recula, prit son élan. D’un seul bond, il franchit les deux tiers de la distance qui le séparaient de la fenêtre de la chambre. Deux de ses membres postérieurs se plantèrent dans le crépi du mur. D’une nouvelle détente, il se propulsa à travers la fenêtre.

Il se ramassa sur lui-même, au milieu des débris de verre et de bois du cadre.

Il est ici !

D’un bond, il se précipita vers le lit – ce meuble où les créatures s’allongeaient pour plonger dans l’inconscience, pendant la nuit – et le larda au moyen de ses faux antérieures. Ce ne fut que quand le lit s’écroula, tranché en plusieurs morceaux, qu’il s’aperçut de son erreur.

Il avait confondu l’aura de chaleur du corps de sa proie qui se dégageait encore du lit, avec la proie elle-même. Un bref instant, la rage de la frustration s’empara de lui. Il la passa sur une commode, qui s’effondra bruyamment sur le plancher.

Des pas retentirent, provenant de l’autre côté de la porte. Le gaïbkanjar fonça vers elle et la traversa comme si elle n’existait pas, dispersant ses débris dans le couloir. Ce n’était pas non plus sa proie : deux clients de l’auberge venaient d’ouvrir la porte de leur chambre, attirés par son vacarme. Le gaïbkanjar se rua sur eux. Le premier se recroquevilla sur lui-même et tenta de se protéger de ses avant-bras. Le gaïbkanjar projeta l’un de ses membres antérieurs vers l’organe niché au sein de la poitrine, qui pompait le sang. La pointe effilée transperça un bras, puis la cage thoracique, et enfin le cœur palpitant de l’homme. Un bref sursaut, et le fil de sa vie fut tranché, ainsi que sa destinée en ce monde. Le second client subit le même sort – il eut cependant le temps de lâcher un cri.

Le gaïbkanjar se dirigea vers l’escalier : Alaet se trouvait obligatoirement dans la salle du rez-de-chaussée. Alors qu’il s’approchait, il perçut un sifflement. Puis un projectile l’atteignit au flanc.

Le trait à pointe de métal érafla une de ses plaques osseuses avant d’aller se planter dans le mur derrière lui. Le gaïbkanjar se précipita sur le gros homme hurlant, et abattit l’un de ses membres, sectionnant l’arbalète ainsi que la main qui la tenait. Puis il le transperça de part en part, trois fois de suite, avant de le jeter en contrebas.

Il se précipita dans l’escalier… juste à temps pour voir Alaet se ruer à l’extérieur.

Tant pis pour la discrétion ! se dit-il.

Il poursuivit sa proie à travers les rues. Cette fois, plus question de faire attention. Il était repéré de toute façon. Il perdit sa trace dans un lacis de ruelles, la retrouva enfin : l’homme s’était réfugié parmi les siens. Des soldats… Le gaïbkanjar commença à reculer. Une voix provenant de derrière lui le fit pivoter.

— Eh ! Qu’est-ce que…

Deux gardes venaient de déboucher d’une rue voisine. Le gaïbkanjar sut qu’il ne pouvait plus reculer. En un instant, il fut au milieu des deux soldats, qui étaient en train de dégainer leurs armes. Un coup de pointe au cœur tua net le premier. Il para sans difficulté le coup maladroit du second, et mit fin à sa vie de la même manière.

Puis, il se lança à l’attaque.

Abattre ces hommes lents et fragiles n’était pas difficile en soi ; en affronter plusieurs dizaines en même temps était une autre affaire. Le gaïbkanjar l’apprit à ses dépens : une ligne de défense finit par s’établir contre lui. Trois fois, les soldats percèrent sa garde, entamant sa carapace et endommageant certains de ses organes internes. Sa proie avait enfin compris le danger qu’elle courait. Elle s’ingéniait à maintenir des soldats entre elle et lui… Puis, le combat l’absorba tout entier.

Lorsqu’il rompit l’engagement, il s’aperçut que sa proie lui avait encore échappé. Il dut affronter une nouvelle vague d’assaillants, et cette fois c’était eux qui avaient l’initiative. Le gaïbkanjar battit en retraite. Un groupe de cinq soldats se lança à sa poursuite. Mal leur en prit : le gaïbkanjar les entraîna à trois cents mètres de la place, puis les massacra tous.

Il se retira dans une cave désaffectée, sous une demeure comprenant trois étages où s’entassaient les créatures les plus démunies de Karnab – la ville n’en manquait apparemment pas. Sa situation devenait précaire. Sa première proie lui avait échappé, et il ignorait à présent où se trouvaient les autres. Il ouvrit ses pupilles secondes et se concentra, étendant son champ de conscience au maximum. Demain, Alaet remonterait sa trace. Ensuite, il irait retrouver les autres, hors de Karnab.

Il lui fallait donc le suivre.

Il étendit davantage sa perception, au-delà des limites de la ville… pour être brutalement éjecté.

L’espace d’un instant, il ne comprit pas ce qui venait de se produire. Quelque chose l’avait palpé, empoigné avec violence et refoulé à l’intérieur des limites de la ville.

Les gardes ont vu ma forme véritable, se rappela-t-il. Ils l’ont décrite aux magiciens du calife, qui ont placé des bornes magiques à chaque entrée de la ville. Ces bornes sont sensibles à ma forme. Je ne peux plus quitter Karnab : je serais immédiatement repéré.

Du moins, sous sa forme présente. Il devait donc en changer.

Le lendemain soir, il se mit en quête d’une nouvelle proie. Il la trouva dans le quartier des plaisirs, qui jouxtait celui des affaires, au sud de la ville.

C’était un magicien de seconde zone, âgé d’à peine trente-cinq ans, du nom de Jeriz. Il connaissait quelques sortilèges de protection modérément efficaces, mais son talent pour la magie se réduisait au strict nécessaire : un esprit agile et une propension à mémoriser les sortilèges qu’il apprenait par cœur, rien de plus. D’ailleurs, un véritable magicien aurait détecté la menace qu’il représentait. Jeriz était en train de boire dans une taverne spéciale, où des filles se dénudaient afin d’inciter les clients à boire davantage. Il fêtait son incorporation dans une caravane en partance pour le désert de Shemib. Une occasion de faire fortune. Le gaïbkanjar était de plus en plus fasciné par ces Êtres Chauds, dont les aspirations semblaient uniquement tournées vers la satisfaction de leurs instincts primaires, qu’ils soient avoués ou dissimulés sous les oripeaux convenables de leurs coutumes.

En ce moment, Jeriz s’adonnait tout entier à la satisfaction d’un de ces instincts : voir une belle fille – du nom d’Imane – retirer les voiles masquant sa nudité, au son d’un tam-tam et d’une flûte grêle. Mais il avait bu, et souhaitait vivement soulager sa vessie. Le gaïbkanjar le guettait depuis deux heures. Lorsque le jeune homme sortit, fredonnant l’un des refrains des danseuses, il l’assomma, puis le porta dans une ruelle voisine où ne passait jamais personne.

Il lui trancha les tendons des mains et des pieds, afin qu’il ne puisse s’enfuir si jamais Jeriz se réveillait avant la fin.

La transformation commença.

Elle dura près d’une heure, et lui causa davantage de douleur que son arrivée sur Wethrïn. En adoptant une forme humaine, il renonçait à certains avantages de sa forme initiale : il n’aurait plus de lames à l’extrémité des membres, mais de simples pieds et des mains. Ses sens seraient diminués. Il conserverait néanmoins une force et une rapidité hors du commun, de même que ses secondes pupilles.

Il passa à la seconde phase. Il pratiqua un trou minuscule dans le crâne de sa victime, et y introduisit un mince filament psychique. Le passé récent de Jeriz défila dans son esprit : une succession d’affaires douteuses, de marchandages de sortilèges mineurs avec des magiciens de faible envergure, d’aventures sans lendemain.

Le vrai Jeriz émergea de l’inconscience. Il était adossé au mur de la ruelle. Il se rendit compte qu’il était nu.

Un homme était accroupi devant lui. La lueur de la lune ne parvenait pas jusqu’à son visage. Mais il portait ses vêtements.

— Par le Chaos…, cracha Jeriz.

Il s’aperçut alors qu’il ne pouvait bouger un muscle. Il était paralysé.

L’homme accroupi bougea légèrement, de sorte que son visage soit éclairé. Jeriz se retrouva face à face avec une image de lui-même, identique en tous points – à l’exception d’une seconde paire de pupilles, qui flottaient dans ses iris.

— Le Chaos, vraiment… On ne devrait jurer que sur ce que l’on connaît, tu ne crois pas ? dit son double, d’une voix qui n’avait rien d’humain.

Jeriz déglutit violemment.

— Qui… Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Ce que je veux, tu es en train de me le donner : continue de parler, et tu t’épargneras bien des souffrances.

La voix du gaïbkanjar muait, pour ressembler de plus en plus à celle de Jeriz. Mais ce dernier était trop terrifié pour réfléchir à cela. Il se répandit en supplications – jusqu’à ce que le gaïbkanjar, satisfait de sa voix, l’égorge avec son propre couteau.

— Tu n’as pas souffert, ainsi que je te l’avais promis, murmura-t-il.

À présent qu’il n’avait plus ses membres-faux, il ne pouvait se débarrasser de ce corps gênant en le tronçonnant. Il saisit de nouveau le couteau, et taillada le visage de sa victime de façon à le rendre méconnaissable. C’était un travail laborieux et répugnant, mais nécessaire. Cela fait, il souleva le corps pour le transporter à l’autre bout de la ruelle. Il le lança par-dessus le mur qui fermait l’extrémité. Le choc mat du cadavre heurtant un sol dallé lui prouva qu’il avait atterri dans une cour intérieure.

Enfin, le gaïbkanjar rentra dans le bouge afin de récupérer le reste des affaires que Jeriz avait laissées à l’intérieur.

L’atmosphère était enfumée. Une fille rousse au visage presque rond le héla. Il s’agissait d’Imane, une danseuse. Jeriz avait espéré coucher avec elle cette nuit, en lui promettant un sortilège censé lui raccourcir un nez qu’elle estimait trop long – sortilège qu’il ne possédait d’ailleurs pas.

Il déclina poliment son invitation à mots couverts.

— Désolé, chérie, dit-il. Demain, j’accompagne une caravane qui quitte Karnab pour le désert. Je ne peux pas me présenter imbibé d’alcool.

L’un de ses compagnons de beuverie applaudit :

— Bien dit, Jeriz ! Voilà qui est parlé comme un vrai magicien. Et surtout, ça en fera plus pour les autres !

Imane s’enlaidit brièvement d’une grimace de déception, qu’elle cacha aussitôt par une remarque acerbe sur la virilité défaillante des magiciens.

Le gaïbkanjar ignora les quolibets et retourna vers le parc aux caravanes, qui commençait au bout de la rue du Vath – sans doute l’artère la plus large de Karnab. Le parc, encombré de centaines de tentes et d’enclos à lémuzars, était une véritable ville en bordure de Karnab. Un trafic intense y avait lieu, alimentant les commerces de la capitale et de toute la région. Des caravanes arrivaient, chargées de fourrures de shakkas, d’épices aigres-douces, de chandelles à la graisse de tricorne, de poudres fusantes multicolores, de sel, de gingas confits… Des commis venaient tâter la marchandise, arroser de pots de vin les fonctionnaires municipaux, conclure des arrangements commerciaux au nom de leur maître.

Le gaïbkanjar se dirigea vers le campement de Soffyan, l’armateur et guide de la caravane.

— Tiens, te voilà, Jeriz ! lâcha Soffyan en le voyant débarquer. Je ne t’attendais pas avant demain matin.

— J’avais hâte de partir.

Soffyan approuva d’un bref plissement de ses lèvres épaisses.

— Ouais… C’est une bonne chose. Tu peux te reposer dans une de nos tentes. Puisque tu es là, tu nous aideras à les démonter demain matin.

Jamais Jeriz n’aurait accepté de s’abaisser à une tâche manuelle. Le gaïbkanjar, lui, n’en avait cure. Il alla s’enfermer dans une tente, et tenta une nouvelle fois de visualiser ses proies au moyen de ses secondes pupilles. Les bornes ensorcelées par les magiciens du calife réagirent, mais plus faiblement que la première fois. Le fait d’avoir changé de forme semblait porter ses fruits. Il eut le temps d’apercevoir le filament de leur destinée qui fuyait vers l’est, avant d’être à nouveau expulsé.

Le lendemain, il participa au démontage du campement. Au moment où les lémuzars formaient la colonne, Soffyan vint le voir.

— Changement de programme, lui dit-il sans façon. Je ne peux plus te prendre avec nous.

— Pourquoi ?

— Un magicien plus puissant que toi s’est joint à nous. Il souhaite se rendre à Katunda, et veut profiter de la caravane.

— Ce n’est pas admissible, siffla le gaïbkanjar.

— Mais c’est ainsi, puisque c’est moi qui commande.

Le gaïbkanjar réfléchit. Cela ne l’arrangeait pas du tout. S’il ne sortait pas de Karnab avec cette caravane, cela le retarderait de plusieurs jours.

— Mon concurrent, dit-il enfin, est-il aussi fort que moi ?

Soffyan pouffa.

— Disons que sa démonstration m’a persuadé de changer de magicien.

Le gaïbkanjar fouilla dans les souvenirs de Jeriz. Le sortilège qu’avait utilisé ce dernier pour convaincre le chef caravanier de se faire engager avait en effet été de piètre qualité. Il regarda la file de lémuzars, qui n’attendaient qu’un signe pour s’ébranler. Le magicien concurrent se trouvait dans un petit palanquin en rotin verni. Il était incontestablement plus puissant que Jeriz, se dit le gaïbkanjar après avoir étudié son aura. Mais pas assez pour l’ennuyer.

Il fit réapparaître ses secondes pupilles, et sortit brièvement de son corps. Appliquer une brève pression sur les centres nerveux de la trentaine de bêtes de somme pour les paralyser ne lui prit qu’une minute.

— … Mais tu peux garder l’avance de dix dunars en guise de compensation, lui disait Soffyan.

Il ne s’était aperçu de rien.

— Ce ne sera pas nécessaire, fit le gaïbkanjar.

Il se détourna pour aller ramasser ses affaires. Puis, son sac sur l’épaule, il regarda l’incompréhension, puis la panique qui s’emparait des caravaniers ; les efforts infructueux du magicien pour défaire le nœud magique qui avait transformé les lémuzars en statues.

Finalement, Soffyan vint le voir.

— D’accord, dit-il. Tu es plus fort que je ne le croyais. Mais tu aurais pu jouer franc jeu dès le départ. À cause de ce malentendu, nous avons perdu deux heures. J’espère qu’il n’y en aura pas d’autres.

Le gaïbkanjar s’abstint de relever sa mauvaise foi, et dénoua le sortilège d’immobilité. La caravane put enfin partir.

La porte sud de Karnab n’était qu’à deux cents mètres de là. Les magiciens du calife avaient placé une borne magique à côté du porche. Celle-ci se mit à vibrer à son approche, mais la vingtaine de gardes postés là ne s’affolèrent pas : manifestement, la borne était sensible et s’alertait au passage de la moitié des sorciers sous le porche.

Le gaïbkanjar questionna un des conducteurs de lémuzar :

— Va-t-on s’arrêter à Savarnab ?

Le conducteur secoua la tête.

— Savarnab est trop près d’ici. Nous continuons jusqu’à Karichar. Ensuite, nous traverserons le Dulorn. Puis ce sera Zarand, Daulat, et enfin Assouad.

Les fugitifs semblaient vouloir se rendre à Muri, là où s’était réfugié Menatorn. Pour eux, c’était la destination la plus logique. La caravane de Soffyan suivait cette piste jusqu’à Karichar, une cité sur le Dulorn. Ensuite, elle obliquerait vers le sud, tandis que ses proies continueraient vers l’ouest, à travers la grande plaine du Meædrïn.

Ce qui signifiait qu’il avait tout intérêt à profiter de la caravane jusqu’à Karichar.

Il prit de l’avance sur le convoi et arriva à Savarnab : un faubourg d’une cinquantaine de maisons. La trace laissée par les fugitifs le mena jusqu’à un relais de poste. Il interrogea le tenancier : la veille, un jeune homme et une magicienne lui avaient acheté quatre montures.

Sokoura, accompagnée de Demetrien ou d’Alaet. Le gaïbkanjar essaya de conserver son calme : il essuyait un nouveau contretemps. Le retour dans sa Caverne était encore reporté. Peut-être valait-il mieux pour lui reprendre sa forme première, afin d’aller plus vite. Dans la campagne, il courait du reste moins de chances d’être repéré.

Mais une transformation aussi rapprochée de la première risquait de l’affaiblir.

Pas avant Karichar, temporisa-t-il. Je prendrai ma décision à Karichar.


14

— Déjà de retour ? gouailla Bersem.

Alaet avait retrouvé ses compagnons dans une taverne de Savarnab. Demetrien s’était contenté de lui donner une claque affectueuse sur l’épaule.

Il leur raconta sa rencontre avec le monstre. Puis leur demanda comment ils étaient remontés jusqu’à l’auberge de Menatorn. Demetrien lui répondit qu’ils avaient regardé la liste des victimes… mais qu’ils avaient commencé leurs investigations par l’autre bout.

Sokoura, quant à elle, affichait un air soucieux.

— La créature avec laquelle tu as eu maille à partir, avait-elle deux pupilles dans chaque œil ?

Alaet opina.

— D’accord, reprit Sokoura, comme si elle se parlait à elle-même. Une paire de pupilles servant à voir dans le monde visible, l’autre servant à voir dans le Chaos… C’est bien ce que je craignais : la créature à laquelle nous avons affaire est un gaïbkanjar. Une nouvelle arme des Six Obscurs pour nous traquer et nous détruire.

Bersem et Demetrien se regardèrent sans comprendre. Sokoura poursuivit son explication :

— Le gaïbkanjar est un djinn des Cavernes Froides centrales, c’est-à-dire les Cavernes habitées par les démons les plus étrangers à notre monde. Ce sont de purs prédateurs. Auprès d’eux, la plupart des sorciers font figure d’amateurs… Moi y compris.

Bersem grimaça.

— Tu veux dire que tu ne pourras pas nous protéger contre ses sortilèges ?

Sokoura secoua la tête.

— Il n’usera pas de magie contre nous. Il nous éliminera lui-même.

— Je préfère ça, fit Bersem en gonflant ses muscles. Sur ce terrain, je peux au moins me battre.

Alaet n’en était pas si sûr. Il avait vu les exploits de cette créature. En moins de deux minutes, elle était parvenue à massacrer une dizaine de soldats d’élite. En revanche, Bersem n’était plus invulnérable. Et lui-même n’avait dû son salut qu’à la chance.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Demetrien. Y a-t-il un espoir qu’il se décourage, si nous fuyons assez loin ?

— Non, répondit Sokoura. Le gaïbkanjar restera prisonnier de notre monde tant qu’il n’aura pas rempli son contrat, qui est de nous éliminer tous les quatre. Grâce à ses secondes pupilles, il peut nous retrouver partout. Nous devrons l’affronter. Et il faut faire vite : les bornes mises en place par les magiciens du calife ne l’arrêteront pas longtemps. Peut-être est-il déjà en route.

Ils convinrent néanmoins de dormir à l’auberge, qui offrait un abri relativement sûr. De surcroît, il y avait de fortes chances qu’ils couchent tous à la belle étoile dans les semaines à venir. Ils voulaient bénéficier du confort tant qu’ils le pouvaient encore. Ils prirent deux chambres communicantes, et se mirent d’accord pour organiser des tours de veille.

Au moment où ils s’apprêtaient à gagner leurs chambres, Demetrien retint Alaet :

— Quelque chose me tracasse. Est-ce que c’est uniquement pour poursuivre ceux qui veulent te tuer, que tu t’es de nouveau joint à nous ?

Alaet ouvrit la bouche pour répondre, mais aucune blague ne vint à son esprit. Aussi choisit-il la franchise.

— J’apprécie votre compagnie, mais les quêtes sont faites pour les héros. En devenir un ne me tente pas.

— C’est grâce à toi que Bersem est ici avec nous. (Ignorant la grimace du géant, il poursuivit :) Quoi que tu dises, tu es inscrit dans notre histoire.

— À condition qu’elle ait une fin… J’aimerais bien savoir combien de quêtes échouent, pour une seule qui réussit.

Bersem s’esclaffa.

— Tu es bien comme tous les habitants de Karnab, qui passent leur temps à se plaindre ! Tu es un guerrier comme moi – ne le nie pas. Qu’est-ce qu’il y a de mal à devenir un héros ?

— Oui, renchérit Demetrien, pourquoi ?

— Je suis un voleur, c’est-à-dire un joueur. Les héros, eux, sont les pions d’un jeu qui les dépasse. Des pions glorieux, mais ils ne sont pas maîtres de leur destin.

— Et alors ? fit Bersem. Ne me dis pas que tu tournerais le dos à la gloire. Pas toi, Alaet le Fanfaron !

Alaet haussa les épaules.

— Peut-être que je me suis mal fait comprendre. Les héros attirent la lumière. Les voleurs, eux, se complaisent dans la pénombre.

— Comme les cafards et les rats, riposta Bersem, la voix remplie de dédain.

Alaet ricana :

— Exactement. Ils volent leur subsistance, tout comme moi. Ils sont malins…

— Et sentent mauvais, tout comme toi.

— Tu crois que les héros sentent la rose ? Ha ! C’est le genre de chose instructive que les légendes ne livrent jamais.

Demetrien dit doucement :

— Dans ce cas, pourquoi nous as-tu rejoints ? Tu aurais pu continuer ton chemin tout seul.

— Sans doute que la philosophie de Bersem me manquait.

Mais Alaet avait conscience qu’il était trop tard à présent pour regagner les ombres rassurantes de son destin individuel. Il faisait partie intégrante de cette compagnie. Ce n’était pas Demetrien qui l’en avait convaincu, mais le gaïbkanjar, de la manière la plus directe qui soit : en essayant de le tuer.

Ils montèrent dans leur chambre : demain, ils devraient partir à l’aube. Pendant son tour de veille, Alaet passa et repassa dans sa tête différents stratagèmes pour se débarrasser du gaïbkanjar. Mais même en les retournant dans tous les sens, aucun ne résisterait à l’épreuve du feu de la réalité : la créature était tout simplement trop forte. Alaet avait conscience qu’il ne lui avait échappé – provisoirement – qu’avec l’aide d’une petite armée. Seules des tonnes de roche pourraient l’arrêter… et encore.

Des tonnes de roche ?…

Il y avait peut-être là quelque chose à creuser. Attirer le monstre dans un ravin, par exemple, puis provoquer un éboulement dessus.

Il soupira. Le gaïbkanjar n’était pas un de ces djinns idiots de conte pour enfants, qui se laissaient rouler par le premier sorcier venu. Pour le faire mordre à l’hameçon, une simple ruse ne suffirait pas. Alaet avait perçu une vive intelligence en lui. La sous-estimer les conduirait immanquablement à leur perte à tous.

Le lendemain matin, ce fut Demetrien qui le réveilla. Une aube grise filtrait par les persiennes.

— Rendez-vous au rez-de-chaussée, lança le garçon avant de claquer la porte.

Alaet fit une toilette de chat, puis descendit. Les autres avaient déjà commencé à petit-déjeuner. Alaet se contenta de grignoter. Une nouvelle énergie l’habitait. En dépit de ce qu’il avait déclaré la veille, il était excité à l’idée de partir. L’aventure l’appelait.

— Nous devons nous dépêcher d’atteindre Muri, en espérant que Menatorn s’y trouve encore, disait Sokoura. En marchant plein ouest…

Alaet se racla bruyamment la gorge.

— Si je puis me permettre…

Sokoura leva les yeux vers lui.

— Oui ?

— Deux voies s’offrent à nous pour atteindre Muri : suivre le Dulorn et s’arrêter à Mazar, Janagar, Dispar et Indorar, pour remonter par le Menlahd en passant par Anzari et Simbaï. Soit…

— Soit ?

— Soit nous traversons le Meædrïn.

Demetrien lui lança une mimique dubitative. Le Meædrïn n’avait pas bonne réputation chez les marchands itinérants : c’était un haut plateau rocailleux, où pullulaient shakkas et garours, et sur lequel pesaient d’anciens sortilèges. Pour Demetrien, l’abondance de légendes provenait surtout du fait que le Meædrïn avait jadis été la terre d’élection des elfelins. Mais, légendes ou pas, il n’avait jamais tenu à le vérifier par lui-même. Un regard circulaire le renseigna sur ce qu’en pensaient ses compagnons : la même perplexité se lisait sur leurs visages. Ils prendraient donc par le Dulorn.

— Alors, tu t’offres comme guide, fit Sokoura à Alaet. Tu connais réellement toutes les villes que tu as citées ?

— Un ou deux palais de chacune d’elles se souviennent d’avoir été visités par moi.

Bersem grommela :

— Prendre ce maudit ferrailleur avec nous, c’est comme compter sur le vent pour nous mener à bon port. Et même s’il nous mène à Menatorn, qui nous dit qu’il ne nous vendra pas à lui ?

Alaet eut un sourire cruel.

— Te vendre, toi ? Rassure-toi, c’est impossible : personne ne voudrait t’acheter.

Bersem se renfrogna, mais Demetrien estima qu’Alaet ne pouvait être blâmé. Ils se mirent en route sur-le-champ, suivant la route. Demetrien voulait faire des détours par la campagne, mais Sokoura lui dit que cela ne servirait à rien : le gaïbkanjar les retrouverait où qu’ils se cachent. C’était dans sa nature.

Tous les soirs, ils passaient une heure à dénicher un endroit aisément défendable. Puis, Sokoura inscrivait dans la terre des étoiles à sept branches contenant un sortilège de protection. Elle avait prévenu ses compagnons que le gaïbkanjar surmonterait probablement ces obstacles sans trop de peine. C’est pourquoi Alaet avait confectionné des pièges et des chausse-trapes dont il garnissait les abords du camp : il supposait que le démon, s’il était doué pour suivre ses proies à la trace, ne pouvait pour autant détecter les pièges qui étaient inanimés. Certains pièges évoquaient des toiles d’araignées tapissées de barbillons en bois, d’autres des mâchoires de silex à demi-ouvertes, d’autres encore des ressorts aux mécanismes incertains. Bersem émit quelques doutes sur leur efficacité, mais Alaet lui fit valoir d’un ton acide qu’au moins, lui essayait de trouver une solution pour les sortir de ce mauvais pas.

— Mes pièges ne l’arrêteront pas, admit-il alors qu’une semaine s’était écoulée. Mais ils nous avertiront de son approche. Si cela arrive, nous devrons éviter d’engager le combat. Il faudra fuir en courant dans des directions opposées.

— Nous séparer ? demanda Demetrien. Ensemble, nous sommes plus forts, non ?

— Le gaïbkanjar est plus fort que nous tous réunis. Nous devrons nous séparer…

— En espérant que l’un d’entre nous s’en sortira, c’est ça ? compléta Bersem.

Alaet hocha la tête sans marquer d’hésitation.

— Exactement. Il faut être réalistes. Ou bien trouver un plan pour le détruire. Un plan qui ne ratera pas, car nous n’aurons pas de seconde chance.

D’instinct, son regard s’était tourné vers Sokoura, mais la magicienne se contenta d’esquisser un geste d’impuissance. Demetrien insista :

— Tu es sûre que tu ne peux pas l’abattre ? Tu sous-estimes peut-être tes pouvoirs…

— Non, fit Sokoura. Nous en avons déjà parlé ces derniers jours. C’est un djinn des Cavernes centrales, c’est-à-dire l’un des plus puissants. Je peux essayer de vous protéger de sa magie, mais pas de ses griffes.

Bersem renifla :

— S’il est si fort, pourquoi est-ce qu’il ne nous a pas encore rejoints ?

Aucun d’entre eux ne le savait avec certitude. Il y avait encore sans doute trop de villages, la créature savait qu’elle ne passerait pas inaperçue en marchant de jour. Mais cet avantage était en passe de disparaître, car les bourgades se raréfiaient.

Ils traversèrent Mazar sans s’y attarder, puis décidèrent de passer au large de Karichar, afin de rejoindre directement le fleuve Dulorn plus en aval. Ce faisant, ils gagnaient deux journées de marche. Avec des montures, ils auraient été plus rapides, mais ils n’avaient pas les moyens de s’en acheter.

Ils atteignirent la rive du Dulorn sans que le soleil ait brillé une seule fois. Mais ce n’étaient pas des nuages de pluie.

Le fleuve coulait avec nonchalance dans son lit d’un kilomètre de large. On disait que son centre était aussi profond que les abysses de Wethriath. Autour des berges, des taillis et de grasses prairies profitaient de l’humidité que charriait le fleuve, ainsi que des infiltrations d’eau dans la roche tendre. De grandes fougères arborées jaunes et vertes, aux lourdes crosses tombantes, formaient de véritables forêts. Par chance, la nature du sol n’avait pas permis la formation de marécages ou de fondrières. Alaet et Bersem firent une incursion dans l’une de ces curieuses forêts. Ils revinrent avec quatre pintades sauvages, que Demetrien pluma et fit rôtir le soir même.

— Le Dulorn remonte vers le nord, puis redescend progressivement pour former une sorte de boucle, indiqua Alaet. Janagar se trouve derrière… en principe : à la vérité, je n’y suis jamais allé.

— À combien de jours de marche ? s’enquit Bersem.

Alaet haussa les épaules.

— Deux semaines, si le temps se maintient.

— Sinon ?

— Sinon… Eh bien, tu nous porteras !

Ils marchaient le long de la berge. De temps à autre, un navire descendait le fleuve : une grande felouque chargée à ras bord de marchandises, toutes voiles dehors, ou une simple barcasse de pêche tirant lentement un filet aux reflets argentés. Le spectacle était si reposant qu’ils se laissaient parfois aller à le contempler. Le soir venu, ils édifièrent leur camp au bord de l’eau.

À l’aube, un coup de vent rabattit sur eux la brume matinale qui s’élevait au-dessus des flots. Ils se retrouvèrent trempés d’eau glacée, à pester en éternuant. Ils firent un grand feu – se faire repérer était devenu le cadet de leurs soucis – pour sécher leurs habits, et en profitèrent pour boire du thé que Demetrien s’était procuré à Mazar.

Quand la brume se leva, Demetrien poussa une exclamation de surprise : quelque chose se dessinait dans le lointain… quelque chose d’énorme, que le relief avait caché la veille. Bersem siffla entre ses dents :

— On dirait la carcasse d’un monstre des abysses… Un monstre qui aurait remonté le Dulorn, aux Ères antiques.

Mais une créature des abysses aurait-elle été assez grande pour laisser une arche aussi gigantesque ? Ils se remirent en marche et à mesure qu’ils avançaient, ils se rendirent compte que l’arche n’était pas le fragment d’un squelette de léviathan, mais un pont en ruine, qui avait autrefois enjambé le Dulorn.

— Un pont elfelin, murmura Sokoura. Ce ne peut être que cela. La guerre de la Troisième Ère les a tous démolis, et leurs débris reposent au fond du fleuve. On raconte que ce sont des dragons renégats qui les ont détruits, quand ils se sont retournés contre leurs maîtres elfelins.

Ils s’approchaient des fondations du pont, lesquelles s’élevaient toujours, massives, à près de dix mètres. L’arche s’avançait sur sept ou huit mètres au-dessus du lit du fleuve, avant de s’interrompre brutalement. Les millénaires avaient patiné les blocs de pierre noire… ou du moins, le matériau qui le constituait : Demetrien n’aurait su dire en quoi le pont avait été construit. Aucun joint n’était visible dans cette surface pétrifiée. C’était comme si les elfelins les avaient fait pousser, au lieu de les bâtir. Du reste, la pile du pont s’enracinait dans la berge à la manière d’un arbre. La largeur du passage dépassait les dix mètres.

Demetrien poursuivit mentalement la trajectoire de l’arche jusqu’à la rive opposée, à plus d’un kilomètre : le pont avait dû s’élever à plus de cinquante mètres puis s’incurver à nouveau. Un édifice conventionnel se serait écroulé avant même d’avoir été achevé, il avait fallu une magie puissante pour le soutenir pendant des siècles. Pas de doute, songea le jeune homme, les elfelins avaient été de grands magiciens.

Y a-t-il eu une compagnie semblable à la nôtre, qui a su le sort qui a été réservé aux elfelins, au terme de la Troisième Ère ? se demanda-t-il, soudain glacé. Et parmi elle un elfelin, qui a appris que le nom maudit serait celui de ses congénères ?

Il semblait qu’il n’était pas le seul à avoir pensé cela, car un silence troublé s’était abattu sur le groupe. Ils passèrent devant le moignon de pont, et continuèrent sans mot dire. Ce n’est que lorsqu’il fut loin derrière eux que les conversations reprirent peu à peu.

Les jours passant, le fleuve se rétrécit et ses eaux gonflèrent. Des récifs apparurent, au profil curieusement géométrique et dépourvus de la moindre algue : sans doute des débris du pont.

Un nouveau pont apparut, coupé comme le premier.

Dans son ombre s’étendait Janagar.
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Le gaïbkanjar commençait à s’habituer à sa nouvelle peau. Tout comme à son nouveau nom : Jeriz, le magicien attitré de la caravane. Il en tirait même certains plaisirs, la nourriture par exemple. La saveur des aliments qu’il ingérait le surprit. Des milliers de goûts se bousculaient sous son palais à chaque bouchée. La première fois qu’il avait mangé à la cantine de la caravane, il avait dû se faire violence et déglutir avant que son plat soit complètement froid. L’un des caravaniers, qui mangeait à côté de lui, s’était étonné :

— Tu as mal aux dents, sorcier ? Voilà au moins cinq minutes que tu mastiques.

— Curieux…, avait répondu le gaïbkanjar d’un ton pensif. D’une bouchée à l’autre, le goût n’est pas exactement le même. Comment l’expliques-tu ?

L’autre avait eu un haussement d’épaules, persuadé que son voisin se moquait de lui.

Le gaïbkanjar n’avait pas grand-chose à faire : seulement vérifier, par ses dons magiques, qu’aucune bande de voleurs ne préparait un mauvais coup contre le convoi. Il s’acquittait sans peine de sa tâche. Bien mieux, à vrai dire, que le véritable Jeriz n’aurait jamais pu le faire. Le reste du temps, il expérimentait les différents plaisirs qu’offrait le monde des Êtres Chauds. Il s’était vite aperçu que ceux-ci passaient l’essentiel de leur temps dans des futilités telles qu’obtenir le plus d’argent possible, ou quelque autre aspect du pouvoir. C’était une course perpétuelle, où nul ne gagnait jamais puisqu’il existait toujours quelqu’un qui possédait plus. Sans compter que ce que l’on avait gagné, les autres le convoitaient ; les Êtres Chauds vivaient donc sans cesse dans la crainte. Il en allait de même pour les prêtres et les mages, qui se disputaient le pouvoir spirituel avec une ardeur comparable.

Menatorn ne lui avait rien dit sur ses proies, mais le gaïbkanjar avait deviné le but de leur mission. Une nouvelle Ère approchait, porteuse de grands changements, et ils étaient convaincus que l’une des trois espèces majeures de Wethrïn disparaîtrait. Ses proies tâchaient de savoir laquelle.

Le but final de tout cela échappait au gaïbkanjar, mais ça n’avait pas d’importance : tout ce qui pouvait arriver dans le monde des Êtres Chauds était dénué d’intérêt. Seule comptait sa mission, et son résultat le concernant : le retour dans sa Caverne.

Il savait également que plus il prenait du retard, plus il lui serait difficile de repartir. Son esprit, peu à peu, se modelait à ce monde : par les sensations qui l’assaillaient, ses conversations avec les Êtres Chauds et les émotions qui en découlaient. Le fait d’avoir été incarné dans la chair et non dans une matière minérale multipliait cette dépendance. C’est pourquoi il évita, au cours du trajet jusqu’à Karichar, de se lier aux autres membres du convoi. En l’invoquant, Menatorn savait parfaitement tout cela : cela lui assurait d’ailleurs que la besogne serait effectuée dans les meilleurs délais. Son désir de s’isoler des caravaniers n’éveilla pas de soupçon : les sorciers avaient mauvaise réputation, et n’aimaient guère se mêler au commun des mortels.

Le voyage vers Karichar fut paisible. Le seul événement marquant fut lorsque le ciel se couvrit de nuages. Au début, le gaïbkanjar se sentit menacé par toute cette eau en suspension, amassée en formes inquiétantes qui semblaient rouler des pensées mauvaises. Il se dévissa la tête, décelant dans les masses fuligineuses des silhouettes d’ennemis jaillis tout droit des Cavernes Froides. Quelqu’un avait-il lancé un sortilège contre lui ? Mais personne, dans la caravane, ne s’en inquiéta, et le gaïbkanjar décida de ne plus s’y intéresser.

À trois jours de Karichar, la route rejoignit le Dulorn. Le gaïbkanjar fut stupéfait par autant d’eau liquide s’écoulant librement. Dans le monde des djinns et des démons, il n’y avait que de la glace.

Il s’arrêta sur la berge herbeuse, et plongea une main dans le flot tourbillonnant. Fasciné, il scruta l’eau contenue dans sa main en coupelle. Il essaya de se représenter le nombre de particules d’eau nécessaires pour remplir un seul galon. Très vite, les particules emplirent tout son champ de vision, et son esprit se retrouva prisonnier du décomptage. Il lui fallait connaître le nombre exact de particules. Vingt-trois millions six cent mille deux cent un, vingt-trois millions six cent mille deux cent deux… Il ne pouvait s’abstraire…

— Ça ne va pas, maître Jeriz ?

C’était un des conducteurs de lémuzars, un trolque nommé Perisem. Le gaïbkanjar se raccrocha à cette voix. Peu à peu, les chiffres refluèrent, cédant à nouveau la place au monde réel. Derrière lui, les tentes avaient été montées, et les lémuzars rassemblés dans un enclos.

— Ça fait bien dix minutes que tu es accroupi là, en train de murmurer je ne sais quoi, dit le caravanier.

Le faux Jeriz se redressa, l’eau s’échappant entre ses doigts. Il sourit férocement.

— Ce n’est rien… Rien qu’un petit problème relatif au monde des Êtres Chauds. Les djinns ont tendance à vouloir tout savoir. Cela peut s’avérer un piège.

Le trolque fronça le museau.

— Les Êtres Chauds ?

— Laisse tomber.

Le trolque haussa les épaules. Au moment où il s’apprêtait à poser une nouvelle question, deux lémuzars commencèrent à se bagarrer, menaçant de faire crouler les barres de l’enclos. Perisem poussa un juron et disparut.

 

Alors que le convoi n’était plus qu’à deux lieues de Karichar et que le soleil avait plongé sous l’océan pour éclairer les zones souterraines de l’univers, on dressa le camp en bordure du chemin. Le Dulorn coulait à deux cents mètres au sud. Le gaïbkanjar attendit que minuit soit passé pour ouvrir ses secondes pupilles. Pendant plusieurs heures, enfermé dans sa tente, il étendit sa conscience en direction de la cité fluviale, mais ne trouva pas trace des fugitifs.

Il réprima un mouvement d’humeur. Sans doute était-il encore trop loin pour pouvoir les atteindre. À moins que la sorcière, Sokoura, ait trouvé un moyen d’échapper à ses investigations ? Ce n’était pas impossible : il n’était pas parvenu à connaître exactement l’étendue du pouvoir de cette sorcière.

Je n’ai pas le choix, il faut que je me rende à Karichar sans tarder.

Il examina la situation. Il pouvait attendre le lendemain, que la caravane arrive à Karichar, puis donner sa démission à Soffyan. Mais ce faisant, il perdrait une demi-journée.

Ou il pouvait voler un lémuzar et partir cette nuit même. Ainsi, pas d’explications, ni d’autres complications. De plus, Soffyan ne perdrait pas de temps à essayer de le retrouver, alors qu’il partait à peine. Il louerait simplement les services d’un nouveau sorcier, dont les villes-relais comme Karichar regorgeaient.

Il s’enveloppa dans son manteau et sortit. Sa décision était prise. Il tendit son visage vers la lune aux trois quarts pleine. Un bruit le fit se retourner. Il s’agissait de Perisem, qui venait dans sa direction.

— Jeriz, toi aussi tu ne dors pas ?… (Le trolque fit un pas en arrière.) Par le sang des pierres, tes yeux !

Le gaïbkanjar s’aperçut qu’il avait négligé d’occulter sa paire de pupilles surnuméraire, qui flottait sur ses iris.

— Oh, mes yeux, dit-il en battant des paupières. Oui, je peux t’expliquer. C’est une malformation de naissance.

Mais Perisem secoua sa tête camuse :

— Non, c’est autre chose. Tu regardais en direction de Karichar. Tu semblais chercher quelque chose…

— Je t’assure que non.

Il s’était rapproché du trolque, les mains derrière son dos. Il tourna ses secondes pupilles en lui-même, et modela en esprit un fragment de sa forme initiale : des griffes acérées légèrement courbes, de trente centimètres de long. Il les sentit pousser à travers ses mains, puis crever la peau dans un chuintement, au-dessus de la première phalange.

Perisem claqua dans ses doigts :

— J’y suis ! L’autre jour, pendant que tu étais accroupi sur la berge du Dulorn, j’ai entrevu ces yeux. Je n’ai jamais vu aucun sorcier avec des doubles pupilles.

Le conducteur de lémuzar était à portée. Le gaïbkanjar retint sa main.

— Tu as raison, Perisem, dit-il. Je ne suis pas un sorcier. L’autre jour, tu m’as tiré d’affaire, car sans toi, je serais encore en train de compter le nombre de particules d’eau au creux de ma main. C’est pourquoi je suis désolé, pour ce que je vais être obligé de faire.

Au moment même où Perisem comprenait ce qui allait lui arriver, une ombre rapide traversa son champ visuel. Tout de suite après, une humidité tiède se répandit sur son torse. Le trolque recula en trébuchant, fit demi-tour et se mit à courir. Mais il était faible, soudain. Un étrange gargouillis provenait de sa gorge. Il porta la main à son cou… et comprit, au moment où ses jambes se dérobaient sous lui, qu’il était déjà mort.

Le gaïbkanjar regarda le corps du conducteur s’effondrer en avant. Il soupira, puis gagna l’enclos à lémuzars. Il avait été si rapide que le sang du trolque n’avait pas eu le temps de souiller ses griffes.

Les lémuzars ne dormaient que d’un œil. Lorsqu’il s’approcha, ils s’ébrouèrent et deux d’entre eux sifflèrent nerveusement dans sa direction. Le gaïbkanjar n’avait jamais compris comment les animaux parvenaient à soupçonner sa véritable nature : ils ne possédaient pas de pouvoir magique, ne voyaient pas dans le flux du Chaos et n’avaient qu’une intelligence rudimentaire. Et cependant, ils sentaient qu’il n’appartenait pas à ce monde. Qu’il n’était pas un Être Chaud.

C’est une chance qu’ils ne parlent pas, se dit-il. Une chance pour eux.

Il s’approcha d’un lémuzar, étendit un appendice dans le Chaos, et perçut sa frayeur. L’œil sans iris de la bête se contracta brièvement lorsqu’il s’empara de son esprit. Le gaïbkanjar lui caressa le museau.

Bien. Suis-moi.

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

Le gaïbkanjar se retourna et vit le garde, qui s’approchait de la barrière de l’enclos. Il n’avait pas vu Perisem.

— C’est moi, Jeriz. Attends une minute.

— Il est formellement interdit d’entrer dans l’enclos, lança le garde, la main sur le pommeau de son épée. Cela s’applique aussi à toi, sorcier.

— Désolé. Je m’apprêtais à sortir.

— Tu vas devoir expliquer à Soffyan ce que tu fais ici.

Le gaïbkanjar s’approcha négligemment.

— Tu ne vas pas déranger Soffyan pour si peu, pas vrai ?

— D’abord, qu’est-ce que tu tiens dans les mains ? Eh, on dirait des poignards !

Avant d’avoir achevé de dégainer son épée, le gaïbkanjar avait bondi à l’horizontale, passant entre deux barres de l’enclos. Il se reçut souplement, fit une roulade avant jusqu’au pied du garde. Encore accroupi, il lui sectionna les tendons d’Achille. Puis il se redressa et le repoussa en arrière. Le garde eut le temps de pousser un cri étouffé, avant que le gaïbkanjar ne lui sectionne la trachée artère. Enfin, il lui perça le cœur, chacune de ses griffes passant entre les côtes.

Cette fois, il n’avait plus le temps de camoufler deux cadavres. Le garde abattu ne resterait pas longtemps inaperçu. Il devait filer au plus vite. Il ouvrit l’enclos, et appela mentalement son lémuzar. Puis, pour faire bonne mesure, il atteignit l’esprit des autres animaux, et leur insuffla une peur panique.

En quelques instants, ce fut l’effervescence. Le gaïbkanjar grimpa sur sa monture, et la poussa au galop.

Arrivé sur la route, il ralentit, se contentant d’un trot mesuré. À cinq cents mètres du campement, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le foyer mourant avait été ravivé, et des échos lui parvenaient, amenuisés par la distance. Ils devaient avoir trouvé les cadavres… mais il faudrait du temps avant que Soffyan fasse le lien avec lui.

Alors que la rosée de l’aube déposait ses fines gouttelettes sur son manteau, il arriva à Karichar. Le port fluvial se nichait au creux d’une vallée. Sa prospérité, attestée par de hauts palais semblables à des pâtisseries géantes, s’expliquait par le grand chantier naval qui s’avançait jusqu’au cœur de la ville : un bassin avait été creusé, autour duquel les quartiers de la ville semblaient avoir poussé, formant un U.

Son lémuzar donnait des signes de faiblesse. Non pas d’avoir trotté sur deux lieues, mais parce que son esprit primitif ruait sans cesse dans les rets mentaux du gaïbkanjar, se meurtrissant chaque fois un peu plus. S’il continuait ainsi, l’animal, une fois libéré de son emprise, resterait fou.

Le gaïbkanjar leva les épaules – une habitude humaine qu’il avait acquise dans ce corps – et s’arrêta.

Il ouvrit ses secondes paupières, et se projeta vers Karichar. Chaque esprit était une lueur orangée, plus ou moins brillante et palpitante, qui devenait, quand on l’approchait de tout près, une pelote lumineuse. Des fils évanescents d’autres couleurs en émanaient, formant une toile avec d’autres points. La toile de leur destin, enchevêtrée dans celle du destin commun.

Un grognement se mit à sourdre de sa gorge.

Là encore, il ne parvenait pas à localiser ses proies. Elles lui échappaient une fois de plus, l’obligeant à prolonger son séjour sur ce monde.

De rage, il écrasa la boule de vie qu’il maintenait dans ses serres mentales.

Dans un sifflement d’agonie, sa monture céda sous lui.

Ils ont dû passer plus au nord. Mais je suis certain qu’ils vont vers l’ouest. J’en suis sûr et certain…

La rage n’avait pas disparu pour autant.

De la route derrière lui, il perçut quelque chose. Cinq points lumineux, se mouvant à toute vitesse.

Attirés vers lui.

Sa rage se colora d’un plaisir anticipé.

Les cinq cavaliers ralentirent à une trentaine de mètres. L’un d’eux n’était autre que Soffyan.

— Je m’en doutais, cracha l’homme. Maudit sois-tu, Jeriz !

Le gaïbkanjar sauta du lémuzar privé de vie. Il gloussa :

— Vous autres humains parlez sans cesse de choses qui sont hors de votre portée. Les espoirs comme les malédictions… À quoi bon maudire, puisque vous n’êtes pas sorciers ? Cela restera toujours un mystère pour moi.

Sur un geste de Soffyan, les cinq cavaliers firent glisser leur cimeterre hors de leur fourreau ; de l’autre main, ils tirèrent une dague.

Le chef déglutit :

— Qui es-tu donc ?…

Et sans attendre de réponse, il se tourna vers ses hommes :

— Ses paroles sont un aveu. Ce bâtard a tué deux des nôtres, il doit payer. Tuez-le sans pitié.

Les hommes n’attendaient que cet ordre pour se déployer. C’étaient tous des guerriers éprouvés, qui avaient combattu les brigands coupeurs de têtes, les ifrites voleurs d’âmes et les dragons des sables.

Mais ils n’avaient jamais affronté un représentant de son espèce.

Le gaïbkanjar écarta les bras, et laissa pousser ses griffes de deux pieds supplémentaires.

— Venez à moi. Vous ne pouviez pas mieux tomber…

Le cercle de guerriers se referma lentement sur lui. Leurs lames se réverbéraient sur les milliers de gouttelettes de rosée, qui emperlaient les herbes au bord de la route.

— … Car pour changer de forme, j’ai besoin de chair, acheva le gaïbkanjar. La vôtre fera parfaitement l’affaire.
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— Alors c’est ça, Janagar ?

La déception se peignait sur les traits de Bersem. Et, de fait, Janagar ne payait pas de mine : il s’agissait d’une vallée entièrement recouverte de maisons de pêcheurs pelotonnées les unes contre les autres. Toute la ville semblait réduite à cela, et sans le tronçon de pont elfelin en ruine qui le surplombait, elle n’aurait rien eu de remarquable. Sur la berge, des matrones raccommodaient à grands gestes gracieux des filets autour d’un foyer de braises ; des oiseaux à pattes d’échassiers circulaient entre elles, à la façon d’animaux domestiques.

Demetrien secoua la tête. Il avait espéré qu’ils pourraient se reposer un peu dans la ville, mais celle-ci ne semblait rien offrir de plaisant. Et ses compagnons lui pesaient. Depuis des jours – il avait l’impression que cela durait depuis des mois –, ils ne cessaient de se chamailler. Sokoura ne se donnait plus la peine de calmer le jeu, et personne n’osait rompre les longues périodes de silence qu’elle s’imposait. Elle ne pouvait chevaucher le Grand Dragon, de crainte de rencontrer les Six Obscurs. Sa méditation se limitait à de brèves périodes qui ne lui offraient qu’un peu de répit.

La vérité était qu’ils étaient traqués, et qu’ils détestaient cela. Alaet en particulier, qui évoquait un renard pris dans un collet, se débattant sans parvenir à se libérer. À chaque détour du chemin, le gaïbkanjar pouvait leur sauter dessus. Et Alaet, l’ayant déjà vu agir contre les soldats, se demandait comment ils pourraient tous s’en tirer en cas d’attaque frontale. Lui et Bersem s’étaient bien proposés pour aller au-devant du monstre et lui tendre une embuscade, afin d’en finir une bonne fois pour toute. Sokoura leur avait opposé un non catégorique.

— Et pourquoi pas ? avait lancé Alaet. S’il est invulnérable comme tu le prétends, alors il nous retrouvera et nous tuera de toute façon. En l’attaquant, au moins nous aurons l’initiative. Qu’avons-nous à perdre ?

— Vos vies. Elles sont trop précieuses pour être gaspillées.

— Qui te dit que nous n’aurons pas le dessus ?

— Je le sais, c’est tout. (Elle l’avait fixé avec intensité.) Et toi aussi, tu le sais. Le gaïbkanjar est lié à notre quête.

Alaet avait pouffé :

— Notre quête ? Moi, j’appelle ça une fuite.

— Si vous le trouvez par vous-même, il vous tuera, avait insisté Sokoura.

Alaet s’était baissé, et avait cueilli un brin d’herbe.

— Je fais partie de cette quête, or je viens de cueillir ce brin d’herbe. Dans ce cas, lui aussi fait partie de notre quête. Et alors ? Est-ce qu’il décide pour autant de notre futur ?

Sokoura avait soupiré.

— C’est plus compliqué. En ce moment, ce brin d’herbe et toi formez un tout. Et ce tout fait en effet partie de la quête, en ce qu’il a servi à ta démonstration.

Elle avait eu un maigre sourire, avant de poursuivre :

— À présent, ce brin d’herbe que tu as arraché est mort.

Alaet avait glissé celui-ci entre ses lèvres et s’était mis à le mordiller d’un air insolent. Demetrien, bien qu’irrité par l’attitude de l’aventurier, s’était gardé d’intervenir : ces joutes rhétoriques le laissaient dubitatif. Bersem, quant à lui, avait ricané.

— Bah ! On dirait ces chicanes qu’adorent débiter les philosophes de Karnab dans les tavernes, juste pour avoir un verre supplémentaire.

Ces discussions, si elles peuplaient leurs journées, ne contribuaient pas à relâcher la tension.

— On ne peut pas échapper à ce gaïbkanjar, et on ne peut pas l’attaquer non plus, fit Bersem à Sokoura, alors qu’ils descendaient vers Janagar. Alors, qu’est-ce que tu proposes ?

La magicienne rajusta les pans de son manteau, qui avaient tendance à glisser.

— J’avais espéré qu’il y aurait un temple suffisamment puissant, à Janagar, pour nous protéger. Mais ce n’est pas le cas. Peut-être y en aura-t-il un à Dispar.

Alaet secoua la tête.

— Dispar est trop loin d’ici, il ne faut pas compter dessus. Le gaïbkanjar nous aura rattrapés depuis longtemps.

Ses doigts s’agitaient, comme pour dissiper l’énervement qui l’avait gagné.

— Tu as fait partie d’une troupe de mercenaires, dit-il soudain à Sokoura. Tu n’as donc pas de sortilège capable de nous protéger, ou au moins de nous permettre de fuir ?

La magicienne haussa les épaules en signe d’impuissance.

— Mes sortilèges ont pour fonction essentielle de déjouer ceux des sorciers adverses, non de contrer un prédateur djinn des Cavernes Froides. Par exemple, l’un de mes charmes permet de progresser en territoire ennemi sans laisser d’empreintes sur le sol. Mais le gaïbkanjar ne suit pas nos traces : il suit nos auras. Ce sont elles qu’il faudrait camoufler, or je n’ai pas ce pouvoir.

Demetrien hocha la tête. Voilà pourquoi elle avait espéré trouver un temple : seul un temple aurait pu les camoufler. Machinalement, il donna un coup de pied à un caillou sur la route, l’envoyant rouler sur le bas-côté.

— Il y a peut-être un sorcier plus puissant que toi à Janagar. Il pourrait nous aider à défaire ce monstre.

Sokoura eut une moue sceptique, mais ne dit rien. Janagar n’était plus qu’à quelques centaines de mètres. Sur le tronçon de pont qui surplombait le fleuve, on apercevait à présent de longs filins qui descendaient jusqu’à l’eau. Des hommes s’y affairaient, halant l’un d’eux. Ils ramenaient des masses emmêlées.

En pénétrant dans la ville, ils furent assaillis par d’écœurants relents, piquants et nauséabonds, rappelant ceux qui émanaient des tanneries et des abattoirs. Ils descendirent l’avenue principale.

— C’est une véritable infection, se plaignit Bersem en reniflant. Je préférerais encore le poisson pourri.

— Ils ne pêchent pas de poisson, fit Demetrien en examinant une échoppe. D’ailleurs, il n’y a aucune poissonnerie.

En revanche, les échoppes de textiles pullulaient : marchands d’étoffes brutes, de tapis et de vêtements disposés sur des tréteaux ; mais aussi des barils de poudre de teintures. Demetrien alla se renseigner, tandis que ses compagnons se repliaient vers un quartier moins empuanti, situé plus haut. Les habitants de Janagar ne pêchaient en effet pas de poissons, mais récoltaient des algues appelées nattes de sirènes. Une légende expliquait l’abondance de ces algues aux vertus apparemment sans nombre. Jadis, une sirène venue de l’océan avait remonté le Dulorn pour l’amour d’un prince. Ses cheveux s’étaient empêtrés dans les racines d’un arbre immergé, et elle n’avait pu s’en libérer. La sirène avait fini par mourir, mais ses cheveux avaient continué de pousser. C’étaient eux que l’on récoltait.

Ils s’attardèrent un peu en ville, en dépit du péril qui se rapprochait. Demetrien espérait que la proximité d’autres êtres humains pourrait troubler le djinn assassin, mais Alaet le détrompa : celui-ci n’avait eu aucune difficulté à le dénicher à l’auberge de Karnab.

— S’il est arrivé à me trouver au beau milieu de Karnab, dit-il, il nous débusquera dans la caverne la plus reculée de Wethrïn.

Comme Sokoura l’avait prévu, la recherche d’un sorcier se révéla infructueuse : il n’y avait qu’un guérisseur, et un oracle dont les talents de prédiction se limitaient à la croissance des algues. Du reste, les habitants étaient méfiants, conservant leurs paroles comme s’il s’agissait de perles. Alaet les soupçonnait d’être bien plus riches que ne le laissaient supposer leurs hardes. Seules les femmes arboraient, en sus de leur sari, un chapeau conique en bambou recouvert d’un patchwork d’étoffes et protégé par un voile rouge vif. Les mains d’Alaet le démangeaient d’aller visiter quelques poches. Mais il ne voulait pas attirer d’ennuis à ses compagnons, de sorte qu’il réfréna ses pulsions.

Ils repartirent le lendemain à l’aube. Dispar se trouvait sur le Dulorn, tout comme Janagar. Tous étaient persuadés, comme Alaet, qu’ils n’y arriveraient pas avant le gaïbkanjar. Mais ils n’avaient pas d’autre choix que d’essayer.

 

Deux jours plus tard, la campagne se déboisa. Le Dulorn serpentait, ravinant les alentours et imprégnant de vastes portions de terrain. La plupart des arbres arboraient une frondaison misérable en dépit de la douceur du climat.

— Est-ce qu’il y a une malédiction qui sévirait sur la végétation, par ici ? demanda Demetrien.

Alaet s’esclaffa.

— C’est moins compliqué que ça. Les racines doivent pourrir dans ce sol détrempé. De plus, l’eau entraîne les particules dont se nourrissent les arbres. D’ailleurs, regarde les mousses qui pullulent un peu partout…

— Oui, tu as raison, fit Sokoura, impressionnée malgré elle – ce qui eut le don d’agacer quelque peu Demetrien.

La route ne tarda pas à s’écarter des abords du fleuve. Le sixième sens d’Alaet – en d’autres termes, son intuition de voleur – lui soufflait qu’un danger les guettait. À la pause de midi, il partit chasser et revint une heure plus tard, quatre lièvres embrochés sur son cimeterre.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Bersem, soupçonneux. Ce sourire, sur tes lèvres…

Alaet jeta les dépouilles à ses pieds.

— On ne peut rien te cacher, à toi. Je remontais la piste d’un daim lorsque j’ai découvert un petit canyon.

Le trolque le regarda sans comprendre.

— Et alors ? Tu y as trouvé un temple abandonné où l’on pourrait s’abriter ?

Alaet secoua la tête.

— Vous feriez mieux de venir voir. Je vais avoir besoin de vous.

Ils se mirent en route. Très vite, le relief s’accidenta, et les compagnons se retrouvèrent à progresser dans un chaos rocheux qui ne laissait même pas la possibilité aux arbres de pousser ; seules de mauvaises herbes et des ronces parvenaient à se frayer un chemin dans ce désordre minéral.

Sans crier gare, ils se heurtèrent à une falaise verticale, de vingt mètres de hauteur. Une large fissure ouvrait un canyon en son milieu. Le sol était jonché de caillasse fracturée, et les deux falaises de chaque côté alignaient d’énormes blocs de pierre, en équilibre au bord du précipice, ou sur de fragiles entablements.

— C’est un don des dieux, commentait Alaet, tout excité. À l’autre bout de ce canyon, on peut grimper sans difficulté sur les deux falaises. Il suffit d’attirer le gaïbkanjar jusqu’ici, et de faire crouler les rochers sur lui pour l’ensevelir.

Bersem resta plusieurs minutes la tête levée vers le sommet des deux falaises.

— D’après ce que tu m’as raconté, le gaïbkanjar est très rapide. Il aura tout le temps d’éviter les blocs qu’on jettera sur lui.

— Oui, si nous les jetons l’un après l’autre. Mais nous allons les maintenir en place avec des bouts de bois reliés entre eux par une corde. Une seule corde, que l’on n’aura plus qu’à tirer pour faire chuter tous les blocs d’un seul coup.

La moue d’incrédulité de Bersem se transforma peu à peu.

— On aura le temps ? maugréa-t-il.

Alaet se tourna vers Sokoura.

— Toi seule peux nous le dire. Tu vas devoir entrer en méditation, et nous indiquer à quelle distance il se trouve.

— Il va me repérer, rétorqua la magicienne.

— Il est après nous, de toute façon. Et cela l’orientera vers le canyon, si tu te tiens à son extrémité.

Sokoura renifla. Demetrien posa une main sur son épaule.

— Il n’est pas question que tu coures le risque d’être tuée dans le Chaos, dit-il doucement. Si tu ne te sens pas prête, nous essaierons sans toi.

Sokoura leva les yeux à son tour vers la falaise.

— Oui…, murmura-t-elle. C’est jouable, si je fais l’appât. (Elle se tourna vers Alaet.) Ça vaut la peine d’essayer. Mais il faut nous presser, le gaïbkanjar est sans doute à moins de trois jours d’ici.

— Dans ce cas, nous travaillerons jour et nuit.

La longueur du canyon avoisinait les deux cents mètres. Ils établirent leur campement à son extrémité, afin d’inciter le djinn assassin à l’emprunter plutôt que le contourner. Les rochers étaient suffisamment nombreux, et les faire tomber ne représenterait pas de réelle difficulté. Mais les cordes devraient tenir, et le déclenchement de l’avalanche de rochers devrait être précis à la seconde près : cela se jouerait à quelques mètres.

Ils se mirent à l’ouvrage. Alaet fabriqua des cordes à partir de ronces et d’écorce souple provenant d’arbustes. Bersem coupa des morceaux de bois, épais et courts comme des bûches. Puis, tandis qu’il calait les rochers avec, Sokoura et Demetrien évidèrent la base, de sorte qu’il suffirait ensuite de tirer une corde pour faire basculer la cale et déséquilibrer le rocher. La plupart d’entre eux pesaient plus de deux tonnes, et beaucoup pesaient le triple : même une créature aussi puissante qu’un gaïbkanjar n’y résisterait pas.

Enfin, Alaet relia les cordes les unes aux autres. Il aurait aimé pouvoir faire un test, mais c’était impossible : la première tentative devrait être la bonne. Si l’une des cordes se rompait, ou si trop peu de rochers tombaient, ils mourraient tous.

Sokoura se rendit au bout du canyon, puis traça des symboles compliqués sur le sol. Ses compagnons évitèrent de les regarder, car ils se tordaient comme des serpents. La magicienne s’assit en tailleur au centre de cet étrange fouillis d’inscriptions, et s’abîma en elle-même.

Ses compagnons la fixaient de loin. Bersem s’appuyait sur le manche de sa hache. Alaet était accroupi, les mains sur les cuisses. Ils étaient sales et épuisés d’avoir travaillé deux jours entiers sans prendre une heure de repos. Leurs muscles étaient douloureux, leurs mains crevassées. La nuit, ils avaient continué de tresser des cordes, tandis que la journée, ils creusaient sous les rochers pour être certains qu’ils basculeraient dans le bon sens. Ils procédaient avec mille précautions : si l’une des cales venait à glisser et qu’un des rochers chutait, les autres suivraient comme dans un jeu de dominos ; les vibrations y pourvoiraient.

Demetrien remarqua que des choses remuaient au pied de la magicienne. Ce n’étaient pas les signes qu’elle avait tracés : c’étaient des pousses, qui sortaient du sol en se tortillant comme des asticots.

Elle chevauche le Grand Dragon, se dit-il, un boule d’angoisse se nouant dans son estomac.

À tout moment elle pouvait se faire attaquer. Il avait assisté à la fin horrible des prêtres qui avaient tenté de la protéger des Six Obscurs. À présent, elle était moins armée qu’eux. Et lui savait qu’il ne pourrait rien faire pour elle – sinon la regarder se consumer. Il guetta des signes sur son visage. Celui-ci se détendait progressivement. Pour le moment, tout allait bien.

Les ronces et les herbes commençaient à peine à croître autour d’elle qu’Alaet finit par se lasser. Il annonça qu’il allait chasser. À son retour, un véritable massif entourait la magicienne. Elle ouvrit les yeux alors qu’il vidait les lièvres au moyen de son poignard.

Demetrien s’aperçut que les dessins sur le sol avaient disparu. Il laissa son soulagement s’épancher hors de lui. Il se sentait un peu idiot de l’avoir veillée.

Elle se releva, arrachant des pousses qui avaient rampé sur ses jambes. L’expression rassérénée avait disparu de ses traits.

— Tu t’en es sortie, fit Bersem en essayant de cacher son soulagement.

Sokoura hocha la tête.

— Les Six Obscurs ne chevauchent pas le Grand Dragon en ce moment, sinon ils m’auraient détectée sans peine.

— Et le gaïbkanjar ?

— Il nous talonnait. Il a cru que nous passerions par Karichar, c’est pourquoi il nous a manqués. Il sera ici demain en milieu d’après-midi, car je me suis montrée à lui et il courra toute la nuit… Il a retrouvé sa forme primitive.

— Sa forme primitive ? répéta Demetrien.

Sokoura indiqua par un mouvement d’épaules qu’elle ne pouvait en dire plus.

— Demain, dit Alaet en agitant la carcasse de lièvre devant lui. Le piège est prêt. Nous l’écraserons sous des tonnes de roc.

Il se voulait convaincant, mais Demetrien se mordit les lèvres. Le soir, ils mangèrent néanmoins avec appétit, Bersem engloutissant à lui seul la moitié de la nourriture, puis ils dormirent sans faire de cauchemar. Ils n’avaient pas fermé l’œil depuis deux jours et avaient besoin de récupérer. Le lendemain, Sokoura les réveilla. Ils se remirent à l’ouvrage, vérifiant les cordes et les trajectoires des blocs rocheux. Pendant ce temps, Sokoura inscrivit des sortilèges sur le sol, à la sortie du canyon. Elle traça des cercles de quarante-deux symboles autour d’elle. Elle passa deux heures entières accroupie, à psalmodier ses charmes.

Revenu au campement pour prendre un peu d’eau, Demetrien vit Sokoura, qui mettait la dernière main à ses cercles d’invocation.

— Tu crois que le gaïbkanjar sera arrêté par tes inscriptions ?

La magicienne haussa les épaules.

— Je préférerais ne pas avoir à le vérifier. Si vous échouez et que le gaïbkanjar franchit la passe, revenez ici et entrez dans le cercle. Si je suis toujours en vie, c’est que vous y serez vous aussi en sécurité.

La gorge serrée, Demetrien ne répondit pas. Il remonta en haut de la falaise, où se trouvait Alaet. Bersem s’était posté de l’autre côté. Ils s’étaient ménagés une position indétectable d’en bas, tout en offrant un angle de vue sur ce qui se passait à l’entrée de la passe… du moins, en théorie. Mais qu’ils soient repérés ou non ne changeait rien : pour les atteindre, le gaïbkanjar devrait traverser le canyon.

Demetrien rejoignit Alaet. Bersem s’était niché en face, mais bien qu’au même niveau, Demetrien ne parvint pas à le repérer.

Le voleur s’était allongé à plat ventre. Il avait apporté de la mousse pour être plus à l’aise. Ce souci de confort amusa Demetrien. Il s’assit à son côté.

— Tu n’as pas peur ? demanda-t-il.

— Pourquoi cette question ?

— Tu as l’air si détendu.

Alaet sourit sans cesser de scruter l’horizon.

— J’ai vécu de nombreuses aventures, et je compte bien en vivre d’autres. Mais détrompe-toi, je ne suis pas détendu. Bien au contraire.

— Moi, je suis mort de trouille.

Alaet fit mine d’être étonné.

— Tu es un élu. En principe, ta fameuse quête doit s’accomplir, et elle ne pourra pas l’être sans toi. Cela devrait te protéger, d’une certaine manière, non ?

Son compagnon se retint de rire.

— En fait, c’est tout le contraire : la responsabilité me pèse. Et si tu étais dans le vrai, la première élue n’aurait jamais été tuée. Pourtant elle l’a été, d’après Sokoura.

— C’est qu’elle n’était peut-être pas vraiment une élue.

D’un geste, Demetrien lui fit comprendre qu’il ne mettait pas la parole de Sokoura en doute.

— Je sais bien que le gaïbkanjar est réel, précisa-t-il. Il peut nous tuer. Et puis, je sais que face à la mort, les plans des hommes, leurs espoirs ou leurs intérêts, tout cela n’est que poussière.

— Sokoura, elle, qu’est-ce qu’elle en pense ?

Toute ironie avait déserté la voix d’Alaet. Demetrien fit signe qu’il l’ignorait. Et il était trop tard pour le lui demander.

Car soudain, le voleur se figea. Un point bougeait, se rapprochant avec rapidité.

— Le voilà, murmura-t-il.

Il tourna brièvement la tête vers son compagnon.

— Recule-toi, il pourrait te voir. Prends la corde à mes pieds et attends mon signal. À partir de maintenant, plus personne ne parle : c’est un traqueur, il a sûrement l’ouïe fine. Si tu veux m’avertir de quelque chose, donne-moi un léger coup au mollet.

Demetrien acquiesça et saisit le bout de la corde. À présent, le gaïbkanjar était assez proche pour que l’on puisse détailler sa silhouette. Demetrien retint une exclamation d’horreur. Il s’attendait à un djinn des Cavernes Froides, mais la vision de cette sorte d’araignée géante, qui semblait faite de squelettes imbriqués et d’épines osseuses, hérissa chaque poil de son corps.

Alaet, quant à lui, demeurait aussi immobile qu’une statue. Le gaïbkanjar courait sur ses pattes affilées à la vitesse d’un cheval au galop. Ce ne fut qu’au seuil du canyon qu’il ralentit l’allure.

Il s’avança avec circonspection. Ses membres ne faisaient aucun bruit lorsqu’il marchait. Ses yeux jaunes scrutaient les alentours, se mouvant comme ceux d’un caméléon. Pour l’instant, il ne semblait pas avoir repéré ses proies.

Encore un peu, se dit Alaet. Tu n’es pas allé assez loin. Encore soixante mètres. Cinquante…

Il avait convenu avec Bersem que le gaïbkanjar devrait avoir atteint le milieu du canyon pour provoquer l’avalanche. Il espérait que le trolque n’agirait pas trop tôt.

Vingt, quinze…

Le gaïbkanjar se déplaçait avec une lenteur exaspérante. Il stoppa – à l’image du cœur d’Alaet, qui manqua un battement.

Il réfléchit. Est-ce qu’il se doute ?…

Le gaïbkanjar fit un pas en arrière. Puis un autre.

Alaet ouvrit la bouche pour lancer le cri de tout lâcher, à Bersem et Demetrien.

Le gaïbkanjar s’immobilisa à nouveau. Puis il repartit en avant.

Cinq mètres.

Deux.

— Maintenant ! hurla-t-il.

Demetrien tira sur la corde de toutes ses forces. Plus loin, sur les bords de la falaise, de petits bruits d’éclatement retentirent, tandis que des nuages de poussière s’élevaient. Les rochers bougeaient.

— C’est lent, c’est beaucoup trop lent ! cria Alaet.

Il bondit sur ses pieds et empoigna la corde des mains de Demetrien, mais celle-ci avait déjà joué son rôle. L’avalanche semblait seulement mettre un temps infini à se déclencher. En dessous, le gaïbkanjar s’était figé en entendant le cri d’avertissement du voleur. Il ne réagissait pas, comme si ce ralentissement du temps l’avait frappé, lui aussi.

Puis, tout s’accéléra.

Le grondement de l’éboulement monta à leurs oreilles, assourdissant. D’énormes blocs basculaient dans le vide, d’autres étaient déjà à mi-chemin du sol. Bersem avait lui aussi libéré ses rochers. Le gaïbkanjar fit volte-face pour tenter de leur échapper. L’avalanche le rattrapa alors qu’il avait parcouru une trentaine de pas. Demetrien aperçut un bloc, qui explosa en touchant le sol à quelques mètres de lui, le mitraillant d’éclats acérés. Le gaïbkanjar fut giflé par le choc, soulevé de terre dans le ballet affolé de ses membres-faux – puis englouti sous des volutes de poussière.

— Par les dieux…, murmura Demetrien.

C’était un véritable tremblement de terre, dont les vibrations se répercutaient dans leurs jambes. Alaet éclata de rire.

— Les dieux n’ont rien à voir avec ça. C’est nous qui avons réussi. Nous avons éliminé un gaïbkanjar. Voilà, moi, ce que j’appelle un exploit !

La poussière recouvrait tout le canyon. Ils avaient un peu élevé le niveau du sol. Ils attendirent plusieurs minutes, que la poussière se soit suffisamment redéposée afin d’être sûrs que le gaïbkanjar n’ait pas survécu. L’amoncellement de rocailles éclatées ne laissait aucun doute quant au sort du djinn assassin.

Ils repartirent vers la sortie de la passe.

Des éclats avaient été projetés jusque-là, mais le cercle magique avait été épargné. En revanche, les inscriptions ne bougeaient plus. Au centre, Sokoura attendait, assise en tailleur. Elle ouvrit les yeux à leur approche.

— Il semble que vous ayez réussi, dit-elle lentement, en observant la mine réjouie d’Alaet.

Le voleur tendit la main pour aider la magicienne à se relever. Celle-ci la prit et se redressa souplement.

— En effet, dit-il. Voilà qui vaut bien une journée de repos, non ?

Un bruissement les fit se retourner. Bersem arrivait, sa hache sur l’épaule. Lui aussi souriait de toutes ses dents.

— Ha ha ! Ça a marché, fit-il d’une voix tonitruante. Alaet, je t’absous de tous tes péchés… disons, de la moitié de tes péchés !

— Cela en fait déjà pas mal, convint de bonne grâce le voleur en lui retournant son sourire.

— De quoi parliez-vous ?

— De s’octroyer une journée de repos, fit Demetrien.

Bersem claqua dans ses mains :

— Je suis partant, mais rester à cent mètres du cadavre broyé du gaïbkanjar, ça ne me tente pas trop. Pourquoi ne pas installer le camp à quelques kilomètres d’ici ?

La proposition fut adoptée à l’unanimité. Ils plièrent bagage. Pendant qu’Alaet éparpillait les cendres du foyer, Demetrien ne put s’empêcher de vouloir retourner sur le lieu où le gaïbkanjar avait été enseveli.

— Je suis de retour dans cinq minutes, se contenta-t-il de dire par-dessus son épaule.

Il remonta sur la falaise. Sans les rochers branlants, celle-ci avait pris un nouvel aspect. Tout comme le passage en contrebas, à présent jonché d’éclats de pierre tranchants. Demetrien s’accroupit au bord du vide, et abaissa son regard. Espérant presque apercevoir un membre disloqué entre les pierres – en dépit de l’horreur qu’il aurait ressentie si cela avait été le cas.

C’était un peu puéril, mais il avait besoin d’être sûr que le monstre ne hanterait plus ses cauchemars.

C’est à cet instant que le gaïbkanjar passa à l’attaque.
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Trois pattes étaient demeurées prisonnières de l’éboulis quand le gaïbkanjar s’en était extrait, laissant une trace visqueuse. Deux autres de ses membres étaient brisés. Mais il s’en était tout de même servi pour ramper vers la falaise, puis pour se hisser à son sommet – en dépit du fait que toutes ses extrémités en lame de faux étaient ébréchées.

Il était hors de combat. La souffrance l’élançait dans chaque pouce de son corps, plongeant son esprit dans un feu de pulsations dévorantes.

Il se souvenait de chaque bloc qui l’avait heurté ; l’un d’eux avait fracassé une plaque dorsale, un autre lui avait complètement retourné un membre, qu’un autre projectile encore avait réduit en pulpe jaune… Il avait été à demi-enseveli, et avait vu un rocher de plusieurs tonnes rebondir vers lui… Contre toute attente, celui-ci s’était abattu à deux pas de lui, se fendant dans toute sa longueur et le protégeant du reste de l’avalanche. Alors, il n’avait plus eu qu’à attendre.

Il se réfugia dans un bosquet et attendit. Additionnée à la douleur, la rage l’enveloppait comme un cocon rougeâtre, obscurcissant sa vue et son jugement. Il n’aurait jamais cru qu’il tomberait dans un piège aussi grossier. Il n’en voulait pas à ses proies, qui n’avaient fait que se défendre, mais à Menatorn qui l’avait insuffisamment prévenu contre ces coriaces adversaires.

Ne blâme pas Menatorn, mais seulement toi-même. Tu es le seul responsable de ce qui t’est arrivé.

Il ne pouvait plus les attaquer de front. Cependant, rien n’était perdu. Les autres le croyaient mort. Mais l’un d’eux allait revenir, il le sentait : le fil de son destin se déroulait, en pointillé ténu, le long de la falaise. S’il pouvait l’attendre…

Tout son corps s’engourdissait. Il savait qu’il n’en avait plus pour très longtemps. Sa vie s’enfuyait telle la flamme faiblissante d’une lampe fracassée. Il patienta néanmoins, rassemblant les quelques forces qui lui restaient. Face à Alaet ou Bersem, il n’aurait pu espérer avoir le dessus. Mais même diminué de la sorte, il restait plus fort que l’humain nommé Demetrien.

Le garçon arriva enfin. Pour contempler son œuvre, probablement. Il lui tournait le dos. Le gaïbkanjar clopina sur ses membres brisés. Il dut déplacer un caillou, car Demetrien se retourna vivement. Ce fut pour recevoir un coup de patte sur la nuque. Naguère, ce simple geste aurait décapité sa proie, mais il n’avait plus de force et le garçon ne fut qu’assommé. Le gaïbkanjar le déshabilla, puis le poussa avec difficulté jusqu’au bord du gouffre ; dix mètres le séparaient du fond du canyon.

Il le regarda longuement, s’imprégnant de son image. Il connaissait déjà sa voix. Alors, il commença à se transformer.

Cela lui prit quelques minutes – et une éternité de douleur : ce fut comme s’il se dépeçait lui-même, puis se cousait dans une autre enveloppe de chair. L’opération le laissa pantelant, nauséeux. Mais lorsqu’il se redressa, il constata que la métamorphose s’était accomplie avec succès. La vie coulait à nouveau en lui, librement.

Il enfila les vêtements du garçon, puis approcha ses nouvelles mains du cou, pour l’étrangler.

La sensation d’un danger imminent le fit renoncer. Il poussa le corps dans le vide, puis se redressa et se composa un sourire.

Bersem venait à sa rencontre, bondissant par-dessus les trous laissés par les rochers. Le grand trolque avait l’air contrarié.

— On t’attend depuis cinq minutes, Demetrien. Tu as remarqué quelque chose ?

— Non, rien, fit le gaïbkanjar. On en a bel et bien fini avec notre traqueur.

Bersem fit la moue, comme s’il se doutait de quelque chose.

S’il regarde en bas et voit le cadavre de Demetrien, je serai découvert. Et je ne peux pas le tuer maintenant, je suis encore trop faible.

Le gaïbkanjar passa devant Bersem.

— Désolé d’avoir traîné. Je voulais vérifier que le gaïbkanjar était bien mort. Mais il n’y a plus rien à voir.

— Ça, j’aurais pu te le dire, bougonna son compagnon.

La joie envahit le gaïbkanjar. Il n’avait pas eu le temps d’absorber l’esprit de sa proie, avec son passé et ses pensées intimes, comme pour son enveloppe précédente. Il n’avait fait que l’effleurer brièvement, captant quelques images éparses de son passé. Cependant la substitution fonctionnait à merveille, car Bersem ne s’était aperçu de rien. Et les autres n’auraient pas le temps de révéler sa nature avant de périr sous ses coups. Ce n’était plus maintenant qu’une question de jours… ou d’heures.

Ils regagnèrent la sortie du canyon et se mirent aussitôt en route. Le djinn réalisa qu’il ne pouvait tuer ses proies sur-le-champ. Les blessures de son ancien corps l’avaient considérablement affaibli, et la métamorphose n’avait rien arrangé. Il avait d’abord besoin de reconstituer son énergie.

Le paysage se vallonnait. Ils s’arrêtèrent à la lisière d’une petite forêt afin de prendre une journée de repos. Pendant qu’ils montaient le camp, Sokoura proposa d’obliquer vers le sud, de façon à rejoindre la route qui longeait le Dulorn. La prochaine cité importante, Dispar, était à plus de deux semaines de marche. Avant, il n’y avait que quelques petits ports de pêche où ils pourraient se ravitailler.

À la mi-journée, Alaet annonça qu’il allait chasser.

— Demetrien, tu m’accompagnes ? demanda-t-il.

Le gaïbkanjar opina. Ils partirent dans la forêt, constituée pour moitié d’arbres grands et massifs, pour l’autre moitié d’arbustes à tige souple. Alaet en coupa un, éprouva sa solidité. Satisfait, il fit un arc qu’il tendit au gaïbkanjar. Puis, avec des joncs secs trouvés près d’une mare, il fabriqua quatre flèches.

— Voilà pour toi, dit-il enfin, en lui tendant l’arme.

Le gaïbkanjar la prit avec une maladresse feinte. Il comprenait son fonctionnement : en tendant la corde reliée aux deux extrémités de la tige, puis en la relâchant, on donnait une impulsion à la flèche encochée. L’extrémité acérée de la flèche perforait la cible au point d’impact. Sur un être vivant, cela se révélait fatal si un organe vital était atteint. Rien de plus simple.

Il saisit l’une des flèches et la plaça contre l’arc. Puis il se mit en position.

— Où faut-il que je l’envoie ? demanda-t-il.

— Dans ce chêne, là-bas.

L’arbre se dressait à six mètres de là. C’était le plus large de tous ceux alentour. Le gaïbkanjar hésita. Il lui suffisait de pivoter d’un quart de tour, et de décocher son trait dans le cœur d’Alaet. Mais que dirait-il aux autres ?

Avec cet arc, je n’aurais pas besoin d’attendre que toutes mes forces me soient revenues. Je n’aurais qu’à retourner au camp, et les percer de ces flèches.

Mais tuer à distance augmentait le risque d’erreur. Et ces derniers temps, le destin ne lui avait guère souri.

— Alors ? s’impatienta Alaet. N’aie pas peur, il faut bien commencer un jour.

Le gaïbkanjar décocha le trait au jugé. Celui-ci se planta en vibrant dans le tronc. Alaet siffla entre ses dents, admiratif.

— Eh bien ! Pile au centre. Si on m’avait dit ça… On dirait que tu l’as fait toute ta vie.

— La chance du débutant, répondit le gaïbkanjar.

— En tout cas ta main n’a pas tremblé, car le trait n’a pas dévié d’un pouce. Je comptais t’enseigner cet art, mais je vois que ça n’est pas la peine, tu sembles le posséder naturellement.

Le gaïbkanjar songea qu’il devrait faire attention, à l’avenir, à ne pas se montrer trop adroit. Alaet lui tapa affectueusement sur l’épaule.

— Suis-moi. Je te laisse l’arc pour cette fois. Ton nouveau talent va sûrement nous être utile.

Pendant deux heures, ils suivirent la piste d’un daim. Lorsque celui-ci surgit d’un boqueteau, le gaïbkanjar le visa. Au moment de lâcher sa flèche, il donna une petite impulsion sur la gauche, de sorte que son tir rate sa cible. Le daim disparut dans la futaie. Alaet réprima un soupir, puis reprit son arc :

— Tout n’est pas perdu. On peut encore le coincer.

Ils revinrent au camp chargés de trois lièvres qu’Alaet avait tués avec l’arc. Le gaïbkanjar espéra qu’il aurait oublié l’incident. Il n’en fut rien, car le soir, alors qu’ils mangeaient, le voleur narra avec force détails – dont une partie exagérés – la prouesse de son ami.

— Eh, c’est peut-être un Signe, non ? plaisanta-t-il.

Voyant que son ami ne réagissait pas, Alaet haussa les épaules et revint à son assiette.

— Sokoura, dit-il, tu es bel et bien une sorcière.

— Une magicienne, corrigea-t-elle aussitôt. Euh, pourquoi ?

— Il n’y a que toi pour ajouter ce petit quelque chose dans les plats, qui les font tous paraître délicieux.

Sokoura gloussa en agitant les doigts dans sa direction, comme pour lui jeter un sort.

Alaet sourit, tout en glissant un regard vers le gaïbkanjar. Alors, il fronça les sourcils. Il ouvrit la bouche pour faire une remarque. Puis, au dernier moment, renonça.

***

Le sol bondit vers Demetrien, avec ses cailloux pointus. Mais ce fut à peine s’il sentit le choc. L’instant d’après, il s’était évanoui.

Aussitôt, la douleur le tira de son engourdissement.

Son esprit était pareil à une mouche engluée dans une goutte d’ambre. Des images chaotiques de son passé se succédaient sous son crâne, dans un grondement de flammes lointaines. Un village incendié… Une route au milieu d’une forêt, d’où sourdait un danger innommable… Des soudards, s’avançant vers lui…

Le grondement des flammes devint pulsation. Le martèlement sourd du sang dans son artère carotide. Boum-boum, boum-boum. Son esprit, lentement, émergeait de ces rêves de fièvre.

Ses yeux papillotèrent, laissant filtrer la lumière. Une silhouette était penchée sur lui.

Le gaïbkanjar ! Il vient achever sa besogne…

Demetrien tenta de se relever, mais aucun de ses muscles ne répondait. Il était paralysé. Sa colonne vertébrale s’était probablement brisée dans la chute. Soudain il se dit que, peut-être, il valait mieux mourir tout de suite. Pourvu que ce soit rapide et sans douleur.

Tue-moi donc, qu’est-ce que tu attends ?

Il avait essayé de crier cela, mais seul un gargouillis avait filtré de ses lèvres.

— Tu as mal, dit une voix. Ne bouge pas.

La voix était bizarre, haut perchée. Une voix de petite fille…

Demetrien décida d’obéir. Il ignorait la gravité de son état, et à vrai dire, il préférait rester dans l’incertitude pour les quelques secondes à venir. Sa vue s’éclaircit comme un voile qui se lève. Il ne s’était pas trompé : la silhouette était bien celle d’une fillette. Une paysanne, au vu de ses cheveux emmêlés et de ses vêtements – une simple tunique de chanvre écru. Un minois de chat ouvert sur de grands yeux vert pâle, des oreilles arrondies et des taches de rousseur malgré un teint mat : il s’agissait d’une métisse d’homme et d’homule d’une dizaine d’années.

Il cligna des yeux.

— Qui es-tu ? Comment t’appelles-tu ?

La fillette avança la main sur son front, et lui replaça une mèche qui retombait sur ses yeux.

— Moi, je suis Kam’Baltou.

— Est-ce que… mes os sont intacts ?

La fillette haussa les épaules.

— Je ne sais pas. J’ai essayé de te traîner hors du canyon, mais tu es trop lourd. Alors, j’ai entassé de la mousse sous toi pour te fabriquer une litière. C’est tout ce que je peux faire pour le moment.

— C’est déjà énorme. Merci, Kam’Baltou.

Il s’aperçut qu’il pouvait bouger les bras. Il effleura la main de la fillette, mais celle-ci recula d’un bond. Puis elle parut regretter son geste de méfiance et revint à son chevet.

— Tu peux m’appeler Kamba, tu sais.

— Kamba… d’accord. Tu peux me pincer les jambes, Kamba ?

— Hein ?

— Il faut que je sache si je perçois la douleur en dessous du bassin. N’hésite pas à pincer très fort.

La fillette hocha la tête, puis disparut de son champ de vision.

— Comme ça ? dit-elle.

Une sensation, faible et diffuse, avait palpité dans ses membres antérieurs. Demetrien retint un soupir de soulagement : il ressentait quelque chose, il était seulement engourdi.

— Il faudrait que je me redresse…

Kamba l’aida en amassant des cailloux et en bourrant les interstices de mousse. D’abord, il scruta ses jambes. Elles n’accusaient aucun angle bizarre, et il ne souffrait pas de fracture ouverte.

Il leva les yeux pour voir où il se trouvait : à environ trois mètres de la falaise du haut de laquelle il avait été poussé. Le fait qu’il ait été inconscient expliquait sans doute pourquoi il ne s’était – probablement – rien brisé : il ne s’était pas crispé pendant la chute. Mais il avait tout de même eu de la chance. Le gaïbkanjar s’était contenté de l’assommer, il ne l’avait pas égorgé avant.

Demetrien s’efforça d’évacuer de son esprit sa brève rencontre avec le djinn. Il devait se concentrer sur l’instant présent.

D’abord, me soigner. Puis me remettre en route, et avertir mes compagnons que le gaïbkanjar est toujours en vie. Le plus vite possible.

Il refoula au fond de lui la possibilité que le gaïbkanjar ait réussi à tuer ses compagnons, même s’il lui était impossible d’expliquer la raison pour laquelle ils n’étaient pas à son chevet en ce moment même. Il ne pouvait tout simplement pas le concevoir. Tout son être s’y refusait.

Machinalement, ses mains exploraient ses cuisses à la recherche d’une bosse suspecte. Mais les os semblaient en place.

Il se rendit compte qu’il était silencieux depuis près d’une minute. Il se racla la gorge.

— Hum… Et toi, Kamba, tu vis dans les parages ?

La fillette renifla, et agita le bras dans une direction vague.

— J’habite par là, dans une cabane. C’est à vingt minutes d’ici. Tout à l’heure, j’ai entendu un grondement et j’ai vu de la poussière qui montait du Gassi. J’ai su qu’il se passait quelque chose de pas normal.

— Le Gassi ?

Elle montra le passage entre les deux falaises. Ce devait être le nom de ce canyon pour les gens de la région, se dit Demetrien.

— Tu es venue toute seule ? s’étonna-t-il. Et tes parents, et les autres villageois ?

Kamba détourna la tête.

— Je t’ai dit que je vis dans une cabane, dit-elle entre ses dents. Il n’y a pas de village dans les environs.

— Mais…

Il comprit qu’elle ne souhaitait pas en parler. Il ouvrit la bouche pour lui dire que cela pouvait attendre – un élancement dans ses jambes le fit soudain grimacer. Kamba s’approcha, alarmée. Demetrien la rassura :

— J’ai été trop longtemps engourdi, le sang qui afflue dans mes muscles me fait mal. Ne t’inquiète pas, c’est le signe que les sensations me reviennent.

Ce qui signifiait également qu’il avait été inconscient pendant plusieurs heures. Son cœur se mit à battre. Il essaya de se redresser, mais il retomba. Il était encore trop faible.

— Écoute, Kamba. Un grave danger menace mes amis. Seul, je n’arriverai pas à les rejoindre. Peut-être que toi…

Il s’arrêta subitement, tandis qu’un frisson dévalait son échine.

Bon sang, qu’est-ce que je fais ? Je m’apprête à l’envoyer directement dans les griffes du gaïbkanjar.

Il lui fit signe de ne pas tenir compte de ses paroles.

— Ça pourra attendre, dit-il.

La fillette secoua la tête :

— Je ne t’aurais pas laissé seul, de toute façon. Il y a des shakkas dans le coin. D’ordinaire ils n’attaquent pas, mais tu es blessé et il se pourrait que l’un d’entre eux tente tout de même sa chance.

— J’ai mon épée.

Alors, il se rendit compte que son fourreau était vide. Il tourna la tête et trouva l’arme posée à quelques mètres, contre un rocher. Kamba sourit.

— Oui, je te l’ai enlevée. On ne sait jamais, tu n’étais peut-être pas amical.

— Tu es futée, pour une gamine.

— Eh, ne me traite pas de gamine !

— Bon, pardonne-moi. Et maintenant, qu’est-ce que tu en penses ?

Elle fronça le nez, en une mimique faussement dubitative.

— Oui, peut-être. Tu n’as pas l’air trop dangereux… pour un adulte.

Elle s’écarta en riant, et fit quelques pas.

— Où vas-tu ?

— Te chercher à boire. Je n’en ai pas pour longtemps.

Il s’aperçut qu’il mourait de soif. Sa voix était empâtée par le manque d’eau. Il avait l’impression que ses muqueuses étaient tapissées de la poussière qui recouvrait le Gassi.

— Je croyais que tu ne devais pas me laisser seul, dit-il. Les shakkas, et tout ça…

La fillette attrapa l’épée et la lui tendit. Demetrien la prit, mais le poids de l’arme lui fit ployer le poignet. Il comprit alors qu’il était encore très faible.

Il déposa l’épée près de lui, et attendit le retour de Kamba.

Elle lui présenta un calice constitué de trois feuilles entrelacées. Demetrien but avec délices. Tout de suite, son état s’améliora, comme si l’eau était passée directement dans son sang, fluidifiant ses humeurs. Ses yeux allèrent du calice à la fillette ; ses cals aux mains et aux genoux, l’état pitoyable de ses vêtements.

— Tu connais bien les manières de tirer subsistance de la forêt… Dis-moi, tu ne te serais pas enfuie de ton village, par hasard ?

— Un merci suffira, siffla la fillette.

Demetrien fit mine de soupirer.

— Dans ce cas… Merci de m’avoir sauvé la vie, gamine.

Elle le foudroya du regard, avant de s’apercevoir qu’il plaisantait.

Peu après, ils mangèrent, et Demetrien se sentit mieux. Kamba alla arracher des racines, les assouplit en tapant dessus avec un caillou, et les fourra d’autorité dans la bouche de Demetrien. Puis elle fit le geste de mastiquer.

— Le suc va te rendre ta force, affirma-t-elle. Allez.

Demetrien finit par obéir. Le jus était fortement sucré, d’une agréable acidité. Des démangeaisons remontèrent le long de ses jambes, comme s’il s’était assis par mégarde sur une fourmilière.

Il eut l’impression que son corps revenait à la vie. Il recracha la boule de fibres blanchâtres.

— Eh, ça marche ! Tu ne serais pas un peu sorcière ?

Kamba plissa les paupières, emprisonnant ses yeux derrière deux meurtrières. Un bref moment, elle parut perdre contenance et se mit à trembler. Une sorte d’ondulation sombre passa sur sa peau.

— Kam’Baltou ! Tu vas bien ?

Le tremblement cessa.

— Non, répondit-elle d’une voix curieusement rauque. Non, je ne suis pas une sorcière. (Sa voix s’éclaircit soudain.) Mais c’est tout comme. Quand tu seras remis, on devra se séparer.

Demetrien se releva, et fit quelques mouvements pour s’assouplir les membres.

— Je ne peux pas attendre d’être complètement remis pour repartir. Il faut que je rattrape mes amis. Chaque heure compte peut-être.

— Où vont-ils ? interrogea Kamba.

— La prochaine ville où ils s’arrêteront est Dispar.

— C’est loin d’ici. Tu auras largement le temps de les retrouver avant.

— Il sera trop tard. Il est peut-être déjà trop tard. Je dois partir.

— Pour le moment, tu te sens fort, mais ça ne durera pas si tu te remets en marche maintenant. Tu ne feras pas deux lieues.

Demetrien sentit qu’elle disait vrai. Mais il ne pouvait laisser ses compagnons à la merci du monstre. Il secoua la tête.

— Je dois partir tout de même.

Il la serra sur sa poitrine. L’espace d’un instant, il perçut son cœur qui palpitait – aussi fort que le cœur d’un ours, songea-t-il stupidement. Il murmura :

— Sans toi je serais mort, gamine.

Elle sourit mais il décela, au fond de ses yeux, de la tristesse.

— Tu ne peux pas partir comme ça. Attends-moi, je vais te chercher de l’eau.

Elle bondit hors de sa vue.

Demetrien assura son épée au côté, puis avisa l’extrémité du canyon. Il ignorait combien de temps il pourrait marcher. Mais il lui fallait partir tout de suite, sans attendre que la fillette soit revenue.

Avant de commettre la faute de s’attacher à elle.
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Depuis une semaine, une curieuse nervosité s’était emparée de la compagnie. Alaet ne se l’expliquait pas : ils avaient tué le gaïbkanjar et le groupe de magiciens noirs, les Six Obscurs, ne s’était pas manifesté. Ils remontaient librement le Dulorn. La veille, ils avaient même vu une borne où était tracé le nom de Dispar. Leur voyage, pour la première fois depuis le début de cette aventure, s’annonçait sous de bons auspices. Et pourtant…

Le soir, ils montaient le camp en silence, et pendant le repas, ils n’échangeaient que peu de mots. Alaet avait tenté de parler de son trouble avec Bersem, mais le guerrier trolque l’avait envoyé sur les roses. Ce qui était signe que lui aussi avait perçu quelque chose d’anormal.

Quant à Demetrien, son comportement avait changé depuis l’embuscade. Il parlait moins – il n’avait jamais été très bavard de toute façon. Mais cette fois, sa réserve naturelle n’était pas en cause.

Ce doit être le poids de cette quête qui nous accable tous, songea Alaet. Et son dénouement qui sera sinistre, que nous réussissions ou non.

Naguère, Demetrien lui avait confié combien cette perspective le rongeait. Mais à présent, cela semblait l’indifférer. Quand Alaet avait tenté d’en parler, deux jours plus tôt, il avait simplement dit :

— À quoi bon en discuter des heures durant ? Ce qui doit advenir adviendra, c’est tout.

Alaet n’avait pas insisté.

D’ailleurs, ils avaient autre chose à penser. Ils n’étaient plus qu’à une poignée de jours de marche de Dispar.

 

Le campement avait été dressé en haut d’une colline, à un kilomètre du fleuve. Dans l’après-midi, leur progression s’était heurtée à un grand glissement de terrain qui avait enseveli le chemin sur des centaines de pas, rendant la rive impraticable. Ils avaient dû contourner les collines qui prenaient sur la berge, puis une vaste étendue de fougères arborescentes. Le campement monté, une lune claire avait succédé au soleil, et ils avaient mangé. Puis chacun avait vaqué à ses occupations : Bersem aiguisait sa hache, Alaet s’exerçait au lancer de couteau sur un arbre.

Accroupi derrière un buisson, le gaïbkanjar observait Sokoura.

Au début, il avait craint d’être percé à jour par la magicienne. Mais celle-ci, par crainte des Six Obscurs, ne s’aventurait plus à se baigner dans le Chaos ; tout au plus ses brèves transes lui permettaient-elles d’y tremper un orteil. Jusqu’à ce qu’elle s’avise de chevaucher le Dragon, il serait tranquille.

Elle était occupée à classer les racines et les feuilles de plantes qu’elle avait ramassées en cours de route ou à l’occasion d’une halte. Elle les liait au moyen d’herbes tressées, puis les rangeait dans des bandelettes de parchemin achetées à Janagar.

Pendant un bref instant, le gaïbkanjar avait touché de son esprit celui de Demetrien. Il en avait tiré quelques informations précieuses, notamment sur son métier : il avait été un négociant en herbes et épices. Mais sa connaissance paraissait dérisoire face au savoir de la magicienne.

Il avait tiré un autre renseignement : le garçon avait souvent pensé à Sokoura. Une relation spéciale s’était développée entre eux, une attirance que le gaïbkanjar n’était pas parvenu à analyser.

Peut-être veut-il se reproduire avec elle ? s’était-il dit. Mais apparemment, ce n’était pas aussi simple : le choix du partenaire impliquait des tas de considérations. Dans les Cavernes Froides, les djinns et autres démons s’unissaient selon des codes où l’apparence physique et les affinités n’entraient pas en ligne de compte. Alors qu’ici, les codes n’étaient pas édictés clairement – ajoutant encore un peu de chaos dans ce monde déjà si confus.

Il essayait d’en savoir plus sur cette attirance. Cela pourrait éventuellement lui servir… mais il avait également conscience que sa curiosité l’enchaînait un peu plus à ce monde.

Il était toujours déterminé à les tuer. Mais il n’avait pas encore recouvré suffisamment ses forces pour se découvrir et les affronter.

Du moins, pas ensemble. Mais peut-être qu’un par un…

— Qu’est-ce que je vois ? Tu n’as pas honte, d’espionner Sokoura !

Le gaïbkanjar pivota dans un sursaut. Alaet se tenait devant lui, les bras croisés sur la poitrine, goguenard.

— Je…, commença le gaïbkanjar.

Alaet mit un doigt sur ses lèvres et lui fit signe de le suivre : Sokoura ne les avait pas vus. Ils descendirent au pied de la colline, à la lisière de la forêt de fougères arborées.

— Alors, crétin ? commença Alaet. Si tu l’aimes, pourquoi tu ne lui dis pas ?

— Moi, j’aime Sokoura ?

Alaet éclata de rire.

— Jusqu’à récemment, tes yeux pétillaient quand tu la regardais… comme à l’instant, du reste.

Le gaïbkanjar répéta, innocemment :

— Jusqu’à récemment. Que veux-tu dire ?

Alaet haussa les épaules.

— Ce ne sont pas mes oignons, mais… Eh bien, tu as pris de l’assurance. C’est une bonne chose en soi. À vrai dire, je te trouvais un peu godiche quand on s’est rencontrés. Tu as mûri en un temps record. Mais là, je crois que tu es dans l’erreur.

Le gaïbkanjar se prépara à faire jaillir les griffes au bout de ses mains. Prêt à décapiter Alaet au moindre signe qu’il ait découvert son identité.

— Vraiment ?

— Oui. Si tu comptes attirer l’attention de Sokoura en cessant de la regarder, tu te trompes. Elle est obsédée par votre fichue mission, elle ne fera pas le premier pas. (Il ajouta aussitôt :) Mais elle tient à toi, tu sais.

Le gaïbkanjar relâcha la pression. Il ne s’était pas trahi. Leur exécution pouvait attendre.

— Moi aussi, je tiens à elle, fit-il. Même si je ne l’ai pas montré ces derniers temps.

Alaet grimaça.

— Ça aussi, tu ne l’aurais jamais dit avant, tu sais ? Mais je suis heureux que tu le fasses. J’avais peur…

— Peur ?

— Que ce qui est arrivé ne t’ait changé… ne t’ait rendu moins humain. La mort du gaïbkanjar n’a pas été une partie de plaisir et on ne peut pas dire qu’on l’ait tué de manière régulière. Mais c’était lui ou nous.

— Je le sais, fit le gaïbkanjar d’une voix atone.

Alaet passa un bras autour de ses épaules.

— Si tu ne tiens pas à avouer à Sokoura ce que tu ressens pour elle, je me tairai. Après tout, ça ne me regarde pas.

Le gaïbkanjar accepta la proposition d’un clignement de paupières. Ils remontèrent la colline. Un bout de leur conversation tournait dans l’esprit du djinn : moins humain. Cet Alaet avait des manières de chat, mais il en avait également l’intuition.

Sa décision était prise. Même s’il n’avait recouvré toutes ses forces, il était temps pour lui d’agir.

 

Alaet sentait peu à peu ses paupières s’alourdir. Il reposait sur le dos, partageant son abri avec Bersem. Par chance, la nuit était chaude, de sorte qu’il avait pu séparer l’espace de la tente en deux avec sa couverture, afin de se protéger des ronflements sonores du trolque.

Alors qu’il glissait dans le sommeil, une forme souleva un pan de l’abri.

En temps ordinaire, il ne lui aurait fallu qu’une fraction de seconde pour bondir hors de son lit, son cimeterre à la main. Mais ce fut à peine s’il parvint à garder les paupières ouvertes.

L’être qui se penchait au-dessus de lui n’était pas complètement humain. Ses bras étaient disproportionnés, et des sortes de griffes prolongeaient ses mains. Comme les griffes se tendaient vers son cou, un éclair de conscience souffla à Alaet que ce n’était pas un cauchemar, mais la diabolique réalité. Dans un effort désespéré, il brisa les chaînes invisibles qui retenaient son esprit prisonnier, et roula au bas de sa couche tandis que les griffes transperçaient sa litière. Il bouscula les jambes de la créature, l’obligeant à reculer. Celle-ci fonça à nouveau sur lui, griffes en avant. Alaet parvint à bloquer les pointes aiguisées à quelques centimètres de ses yeux. C’est alors qu’il vit les griffes s’allonger…

Réunissant ses forces, il tordit le poignet et ramena ses jambes sous lui afin de le repousser. Son agresseur anticipa sa tactique : il rétracta ses griffes et lui agrippa le cou. Alaet tenta de se libérer, mais les doigts de la créature, aussi durs que l’acier, lui écrasaient la gorge. Le manque d’air se fit ressentir en quelques secondes. Ses forces vacillèrent… Le silence n’était troublé que par le sifflement saccadé de la respiration du monstre… et par les ronflements de Bersem qui dormait à deux pas, inconscient du drame qui se jouait.

Alaet sentit la vie s’écouler hors de son corps. Dans un ultime réflexe, il donna un coup de poing dans la face ennemie plongée dans la pénombre, entendit le son de deux dents qui se brisaient. Ce ne fut pas suffisant pour la faire lâcher prise, mais soudain Bersem arrêta de ronfler et l’étreinte mortelle se relâcha une fraction de seconde.

Le bras d’Alaet plongea sous sa litière, et en ressortit un couteau. Voyant cela, la créature se jeta en arrière. D’un bond, elle disparut dans la nuit.

Alaet se redressa, la gorge endolorie. Il appela Bersem, mais n’obtint qu’un borborygme. Il chancela jusqu’au pan relevé de l’abri et aspira l’air à grandes goulées, tremblant de tous ses membres. Son agresseur avait disparu.

Il alla réveiller Bersem. Celui-ci grogna :

— Par le sang des montagnes, qu’est-ce qu’il y a encore ?

Alaet lui raconta en quelques mots.

— Tu es sûr de ne pas avoir rêvé ?

— Regarde les marques sur mon cou, et dis-moi.

— Mhm… Oui, tu as raison.

— Cette créature, c’était le gaïbkanjar ?

— Non, sinon je ne serais pas là en ce moment, et toi non plus. Mais elle n’était pas tout à fait humaine.

Bersem attrapa sa hache. Ils appelèrent Demetrien et Sokoura afin de vérifier s’ils n’avaient pas été attaqués, eux aussi. Aucun d’entre eux n’avait rien vu ni entendu. Demetrien réprima un interminable bâillement en masquant sa bouche avec sa main. Il s’approcha d’Alaet et scruta les traces de doigts, qui s’imprimaient en violacé sur son cou.

— Tu aurais pu te faire ça toi-même, dit-il enfin.

— Hein ?

— Tu étais plongé dans le sommeil. Peut-être que les Six Obscurs t’ont influencé au point que tu t’es attaqué toi-même, en pensant te défendre ? On dit que le territoire des rêves n’est pas très loin de celui de la magie.

Alaet demeurait dubitatif. Il n’avait pas perçu la présence maléfique des Six… mais il n’était pas magicien, non plus.

— Une chose est sûre, grommela Bersem, c’est que les Six nous ont retrouvés. C’était trop beau pour durer !

Sokoura soupira, et annonça qu’à partir du lendemain, elle protégerait à nouveau leurs campements au moyen de sortilèges. Pendant qu’elle ravivait le feu, Bersem sortit du camp dans l’espoir de découvrir d’éventuelles traces. Il procédait sans chercher à dissimuler sa présence, et Alaet en comprit sans peine la raison : sachant qu’il ne le débusquerait pas dans la nuit, Bersem voulait forcer l’ennemi à s’éloigner.

Alaet s’accroupit devant l’entrée de son abri et chercha des empreintes de pas suspectes, effleurant la terre du bout des doigts. Mais il n’y avait que le piétinement de ses compagnons en plus du sien.

Rien d’autre.

Demetrien doit avoir raison, c’était une illusion. Cette chose n’était pas réelle.

Bersem revint, et ils retournèrent dormir. Par mesure de précaution, ils établirent un roulement de tours de garde.

 

Le lendemain, ils discutèrent de l’agression de la veille. Alaet y voyait un signe favorable : cela signifiait que les Six Obscurs avaient peur d’eux, pour multiplier ainsi les attaques. Et que leur efficacité laissait à désirer.

Les marques sur son cou n’étaient déjà plus que des cercles violets, indolores, comme si ce n’était qu’un mauvais rêve en passe de disparaître.

— Peut-être que ça n’avait rien à voir avec les Six Obscurs, mais qu’il s’agissait plutôt d’un des sorciers que tu te vantes d’avoir volés jadis et qui a réussi à te mettre la main dessus, gouailla Bersem.

Alaet lui rendit son sourire.

— Sûrement pas, ton odeur les tient à distance. Pourquoi crois-tu que je reste en ta compagnie ?… Et toi, Demetrien, qu’en penses-tu ?

Ce dernier sursauta.

— Je… Désolé. Je pars en reconnaissance.

— Le jour, on ne risque rien, lui fit remarquer Alaet. Mieux vaut marcher groupés. Et puis, tu as l’air fatigué.

— Disons que j’ai besoin de marcher seul.

— Oh. Dans ce cas, à tout à l’heure. Ne t’éloigne pas trop, d’accord ?

 

Le gaïbkanjar marchait d’un bon pas sur la route, soutenu par la douleur qui émanait de ses bras et de ses mains. La nuit précédente, il avait dû faire jaillir puis disparaître des griffes à toute vitesse, et il avait l’impression que ses os, sous la chair et les muscles distendus, étaient en miettes. Ces métamorphoses avaient brûlé en quelques instants l’énergie qu’il lui avait fallu des jours pour accumuler. Il lui serait impossible de se transformer à nouveau pendant une bonne semaine.

Il avait attaqué bien trop tôt, avant d’être prêt au combat. Dans sa hâte de fuir le monde des Êtres Chauds, il avait été imprudent. En temps normal, sa proie n’aurait même pas eu le temps de se réveiller avant d’être éventrée par ses griffes. Au lieu de cela, il avait failli être découvert – il avait dû faire repousser en catastrophe deux dents que l’aventurier avait brisées.

Il s’arrêta au bord de la route.

]e suis aussi démuni, aussi faible qu’un véritable humain.

Curieusement, ce constat ne le remplit pas de consternation. Bien au contraire, cela raviva son instinct de chasseur.

Un aileret voletait devant ses yeux. Sa ressemblance avec un homme était frappante, n’était sa taille d’un pouce, et la paire d’ailes de libellule rattachée à ses épaules. Les ailerets avaient jadis été créés par un magicien, sans doute pour son amusement. Mais les bestioles s’étaient échappées, puis avaient colonisé les forêts du Vath et du Mithrïn au cours des siècles. Ils n’étaient visibles qu’aux saisons clémentes ; quand approchait l’hiver, ils se changeaient en vapeur invisible. Leur humanité était superficielle, ils n’avaient qu’une intelligence d’insectes et étaient en conséquence incapables de parler. Ceux qui effectuaient des prodiges dans les foires avaient été préalablement ensorcelés, ou bien il s’agissait de marionnettes miniatures. (Ces informations étaient apparues spontanément à son esprit : il s’agissait d’un reliquat de ce qu’il avait appris de son ancien hôte, Jeriz.)

Le gaïbkanjar agita la main pour faire fuir l’aileret importun, mais celui-ci revenait le harceler. Les êtres humains évitaient d’écraser ces insectes, de peur de les confondre avec une fée. Il ouvrit ses secondes pupilles, afin de vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un être magique.

Un filament rougeâtre, aussi ténu qu’un cheveu, partait de la tête de l’aileret et filait dans la campagne. Le gaïbkanjar le suivit. À une cinquantaine de pas, derrière un bosquet, une centaine d’ailerets vrombissaient.

Alors qu’il s’approchait, la nuée prit forme, composant peu à peu un visage avec leurs ailes.

— Menatorn, murmura le gaïbkanjar.

Il plissa les paupières afin que sa vue normale n’interfère plus avec sa vision magique. Oui, le sorcier s’était déplacé, ou du moins une partie de son âme : un enchevêtrement de lignes rouges, pulsatives et lumineuses comme une créature des abysses.

— Pourquoi ne sont-ils pas tous morts ?

Le gaïbkanjar se retint de se boucher les oreilles. La voix était si forte qu’elle semblait emplir tout l’univers. Mais elle s’adressait directement à son esprit.

— J’ai tué le plus important, l’élu nommé Demetrien.

— Mais les autres continuent leur voyage vers moi ! Tue-les, tue-les aujourd’hui même.

— Impossible, rétorqua le gaïbkanjar du tac au tac. Je n’ai pas récupéré mes forces.

— Tant pis. Attaque tout de même.

— Non. J’ai essayé, et cela a failli entraîner ma perte.

Le lacis rouge pulsa plus fort, au rythme de la colère du sorcier. Une souffrance naquit au sein de chaque fibre du gaïbkanjar, et celui-ci comprit que Menatorn comprimait l’objet magique qui lui avait permis de l’invoquer. S’il le serrait au point de le briser, le gaïbkanjar mourrait, brisé lui aussi de l’intérieur.

Tout aussitôt, la souffrance disparut.

— Tu maintiens ton refus de m’obéir ?

Le gaïbkanjar hésita avant de répondre. Il aurait dû avoir peur, mais ce sentiment n’était pas dans sa nature, même si son incarnation actuelle l’y poussait : son cœur cognait dans sa poitrine, un film de transpiration exsudait de sa peau et dévalait son échine. À vrai dire, il avait une envie folle de balafrer ce visage composé d’ailerets pour le disperser. Mais il savait qu’il ne pouvait plus faire jaillir ses griffes, sous peine de voir ses mains tomber en charpie. Il dit enfin :

— Si j’attaque, je mourrai et tes ennemis continueront. Ce n’est pas ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?

Menatorn émit un grognement excédé.

— Tant pis. En attendant, pas question qu’ils continuent leur route. Trouve quelque chose pour les entraîner dans le Meædrïn. Sur la plaine, ils seront vulnérables aux meutes de shakkas. Utilise ton pouvoir sur ces bêtes pour qu’elles les déchiquettent. S’ils sortent du Meædrïn en vie, je me passerai de tes services. Quant à toi, tu seras perdu à jamais pour ton monde.

Le gaïbkanjar acquiesça. Il sentit la présence de Menatorn refluer, son emprise sur les ailerets se relâcher. Tout aussitôt, il étendit ses spires mentales sur l’essaim afin d’en prendre le contrôle.

Puis il attendit que les autres l’aient rejoint. Bersem et Alaet marchaient devant. Les premiers, ils aperçurent le nuage d’ailerets, rassemblé au-dessus de la tête de leur ami. Ils le virent dériver vers le nord, de plus en plus vite – puis éclater en se dispersant. Alaet jura entre ses dents :

— Par la Main Coupée, que s’est-il passé ?

— C’était un Signe, fit le gaïbkanjar.

Alaet se tourna à demi vers Sokoura.

— Un Signe ?

La magicienne paraissait troublée. L’espace d’un instant, elle plongea en méditation, s’appuyant d’une main à un arbre.

— Les ailerets ne se déplacent jamais en essaim, approuva-t-elle. Mais c’est la première fois qu’un Signe se montre d’abord à toi.

— Vous l’avez tous vu, riposta le gaïbkanjar. Les ailerets m’ont parlé. Ne me demandez pas comment ils ont fait, c’est ainsi. Ils m’ont indiqué la route à suivre.

— Vers le nord ? Alors, on ne poursuit plus Menatorn ? s’inquiéta Bersem.

Alaet grimaça.

— Par là, c’est le Meædrïn. Aucune cité n’a jamais pu s’y établir depuis cette Ère, à cause des shakkas qui traquent inlassablement les voyageurs. On aurait tout intérêt à continuer à longer le Dulorn.

— C’est bien par là, insista le gaïbkanjar. Je ne peux pas vous en dire davantage, sinon que je suis sûr de ce que j’avance.

Bersem renifla bruyamment. Le gaïbkanjar se tourna vers lui :

— Tu n’as pas confiance en moi ? Dis-le, Bersem. Rien ne t’oblige à me suivre… ni aucun d’entre vous. Moi, j’y vais.

Alaet s’approcha de lui, avec un sourire hésitant.

— Pourquoi parles-tu aussi facilement de te séparer de nous ? Tu crois que je t’aurais accompagné si loin, si c’était pour te laisser en cours de route ? D’accord, je vais avec toi.

Le gaïbkanjar ne s’était pas attendu à ce que ce soit le voleur qui, le premier, se range de son côté : ce dernier n’avait cure de la quête de ses compagnons. Il se laissait guider par la soif de capter l’intensité du temps présent, de vivre des événements extraordinaires… chose que le gaïbkanjar n’était jamais parvenu à comprendre, car il n’y avait rien ici qui pût approcher, même de loin, l’existence si belle et si terrible des Cavernes Froides. Quand il avait brièvement sondé Demetrien, il y avait vu un esprit effrayé et désemparé par le changement dont il était pourtant le vecteur ; la prophétie n’était pour lui qu’une malédiction, et il se faisait l’impression d’une mouche qui cogne au carreau sans voir la tapette qui s’abat sur elle. Alaet percevait au contraire l’univers comme une comédie, et tenait à y jouer un rôle à la mesure de ses qualités. Son cœur était une masse fuligineuse traversée d’éclairs brillants – le cœur d’un orage d’été.

Sokoura s’avança à son tour.

— Je te suis, dit-elle simplement.

Bersem, quant à lui, avait déposé sa hache sur le sol. Il la balança sur son épaule, jeta un bref coup d’œil en direction de Dispar, distante de quelques kilomètres à présent, et déclara :

— Bon, c’est pas tout ça, mais quand est-ce qu’on y va ?
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Le jour tombait lorsque Demetrien sortit du chaos rocheux et regagna la route. Celle-ci se dirigeait à nouveau vers le fleuve, après s’en être écartée. Il n’avait parcouru qu’une lieue, mais il avait l’impression de marcher depuis trois jours. Il se maudissait de ne pas avoir demandé à Kamba davantage de ses racines revigorantes.

Mais il avait des motifs plus sérieux d’inquiétude. Cela faisait deux heures que le nœud au creux de son estomac grossissait – et ce n’était pas la faim, qui commençait cependant à le tenailler. Quelque chose le suivait à distance.

Si c’est le gaïbkanjar, pourquoi est-ce qu’il n’attaque pas ?… À moins qu’il n’attende que je le mène aux autres ?

Mais le djinn n’avait nul besoin de son aide. Demetrien pensait plutôt à un jeu vicieux auquel se livrait le chasseur des Cavernes Froides. Il s’installa à l’ombre d’un arbre, mais conserva l’épée à sa ceinture.

Il avait à peine fermé les yeux que des brindilles craquèrent non loin de lui. Son cœur manqua un battement, tandis que ses muscles se tétanisaient. Ne pas bouger, surtout ne pas bouger.

Il avait vu le gaïbkanjar en action. Il savait qu’il n’avait droit qu’à un seul coup. Sa seule chance d’en réchapper serait de le décapiter proprement. Il se concentra sur les bruits qui se rapprochaient.

Puis qui s’arrêtèrent à moins d’un pas.

Demetrien dégaina, avant même d’avoir ouvert les yeux.

— Kamba !

La lame s’arrêta à un doigt de la nuque de la fillette. En voyant qu’il avait manqué lui faire sauter la tête des épaules, Demetrien fut près de défaillir. Il se leva et, sans réfléchir, lui donna une gifle.

— Bon sang, gamine, j’aurais pu t’envoyer tout droit au Royaume des Mânes !

La joue brûlante, la fillette lui tendit une sacoche d’un mouvement raide. Décontenancé, Demetrien la prit… puis la laissa tomber et serra Kamba dans ses bras.

— Idiote, reprit-il, tu m’as fichu une de ces trouilles.

— Mfff… Lâche-moi, tu m’étouffes !

La sacoche était pleine de noix et de baies, ainsi que d’une sorte de pain. Ils dévorèrent une partie du contenu – Kamba était aussi affamée que lui. Puis ils cherchèrent où passer la nuit. Kamba dénicha un endroit calme non loin d’une source, et Demetrien fit un feu sous un surplomb rocheux. Ils s’endormirent l’un contre l’autre, et repartirent à l’aube.

La route ne tarda pas à côtoyer à nouveau le Dulorn. Ils marchaient depuis une heure sans avoir échangé un mot, lorsque Demetrien dit enfin :

— Je t’ai dit que c’est dangereux là où je vais, et je ne veux pas te mettre en danger. Pourquoi tiens-tu tellement à venir ?

D’abord, Kamba resta coite, se contentant de faire rouler un caillou devant ses pieds. Demetrien s’apprêtait à réitérer sa question, mais elle répondit soudain :

— Je ne pouvais pas te laisser comme ça.

Demetrien éclata de rire.

— Ah ça, c’est le monde à l’envers ! On dirait que c’est moi le gamin, pas vrai ?

Il essaya de lui ébouriffer les cheveux, mais la fillette se déroba et se mit à marcher à trois pas de lui, hors de portée.

— Je vais mieux maintenant, dit-il. Tu peux retourner d’où tu viens.

Kamba secoua la tête.

— Je n’y retournerai pas. Je n’y retournerai jamais !

— C’est donc ça, murmura Demetrien. Dans ce cas, tu dois être prévenue de ce qui t’attend si tu m’accompagnes. Je t’ai parlé d’un danger qui menace mes amis. Ce danger est un prédateur qui semble invincible. C’est lui qui m’a poussé du haut de la falaise. Et encore, j’ai eu beaucoup de chance qu’il n’ait pas eu le temps de terminer sa besogne.

Il relata comment ils avaient tenté de l’écraser sous des tonnes de rochers, dans le Gassi. Mais même cela s’était révélé inefficace.

Alors qu’ils poursuivaient leur route, il lui raconta tout ce qu’il avait vécu depuis ce jour où il avait gagné à une partie d’échecs-aux-dames, dans une auberge au nom disgracieux.

Kamba l’écoutait gravement. Quand il eut fini, l’après-midi était déjà bien entamé.

— Maintenant que tu sais, tu dois partir.

La fillette secoua la tête.

— Je reste avec toi.

— Tu vis déjà quelque part…

Kamba fronça le nez d’un air buté. Demetrien s’accroupit devant elle, et la prit par les épaules.

— Écoute, il n’est pas question pour moi de m’encombrer d’une gamine. J’ai déjà fort à faire pour me garder en vie, d’accord ? Maintenant, ouste ! Fiche-moi le camp !

Il la repoussa, et la fillette le fustigea du regard.

Bien. Déteste-moi, mais dépêche-toi de déguerpir : je ne peux pas garantir ta sécurité.

Elle s’éloigna de plusieurs pas, mais ne fit pas mine de partir.

C’est en se redressant que Demetrien aperçut le nuage de poussière soulevé par trois cavaliers qui venaient à leur rencontre.

Il savait reconnaître des voleurs, et ces voyageurs n’en étaient pas. Lorsqu’ils se furent suffisamment rapprochés, Kamba étouffa un cri et recula, regardant autour d’elle comme un animal traqué.

Il était trop tard pour fuir. Instinctivement, la fillette se cacha derrière Demetrien. Mais les trois cavaliers les avaient vus. Celui de tête, un homule massif aux yeux largement écartés, leva une main surchargée de bagues à l’adresse de ses compagnons. Il portait des poignets de force cloutés, et une tunique à lamelles de bronze martelé. Le pectoral de son cheval était orné d’un dragon écarlate. L’homule se pencha par-dessus l’encolure.

— Toi, l’étranger ! Écarte-toi. On veut voir qui tu caches.

Demetrien secoua la tête.

— Dites-moi d’abord qui vous êtes. Et ce que vous voulez.

Sur un geste de leur chef, les deux autres firent tourner bride à leur monture afin de contourner Demetrien. Celui-ci ne pouvait rien faire pour les en empêcher. Il sentit le sang circuler plus vite dans ses veines.

L’un des cavaliers jura entre ses dents, puis lança :

— C’est bien elle, Dourg !

Le chef hocha une fois la tête, et le bruit des épées que l’on tire résonna sur la route. Demetrien tira la sienne, mais il ne se faisait pas d’illusion sur l’issue d’un combat.

— Écarte-toi, étranger, reprit Dourg. Nous n’en voulons pas à ta vie.

— Vous croyez que je vous laisserai tuer une fillette sans défense ? Qui êtes-vous donc, pour…

Le rire des trois cavaliers l’interrompit.

— Pauvre idiot, tu ne sais donc pas avec qui tu voyages ?

Demetrien le regarda sans comprendre, et Dourg parut s’adoucir.

— Mes compagnons et moi-même, nous habitons dans le village où est née Kam’Baltou.

— Et vous l’avez contrainte à habiter dans la forêt, grinça Demetrien. Oui, je le sais.

— Mais tu sais pourquoi ?

Demetrien admit son ignorance. Derrière lui, Kamba demeurait silencieuse. Tétanisée.

— Alors, elle ne t’a rien raconté. Bien sûr… Sinon, tu te serais enfui en courant. Ou bien, tu l’aurais éliminée sur-le-champ.

Se désintéressant de Demetrien, Dourg pointa un index accusateur sur la fillette.

— Nous avons été cléments avec toi. Tu as été épargnée, à condition de rester dans la forêt pour le restant de tes jours. Nous t’avons prévenue que si tu partais, nous te chercherions et nous te tuerions.

Demetrien était perdu. Sans réfléchir, il lança :

— Vous ne toucherez pas un cheveu de sa tête.

Dourg fit signe à ses hommes de les encercler.

— Tu te trompes à notre sujet, étranger. Tout ce que nous voulons, c’est protéger les gens de la région de cette monstruosité. Les habitants comme les voyageurs.

— Pour moi, vous n’êtes que des assassins.

— Si tu restes avec elle, elle te tuera tôt ou tard au cours d’une de ses crises. Nous te protégeons, toi aussi.

Demetrien jeta un coup d’œil à Kamba. Puis il lui fit signe de se coucher à plat ventre, et tira son épée :

— Je vous attends.

La fillette posa la main sur son poignet avec une incroyable douceur.

— Ils vont te tuer, murmura-t-elle. Tiens-toi à l’écart. Je t’en prie.

Demetrien s’apprêtait à répondre lorsqu’un énorme choc l’écrasa à terre. Sa vue se remplit de taches noires. Dans sa conscience amoindrie, il perçut le hurlement de Kamba. Un hurlement étrange, qui commença dans l’aigu pour s’amplifier, de plus en plus grave.

Et se terminer en rugissement.

Il leva les yeux. Ce qui se tenait devant lui n’était plus une fillette, mais un ours de trois mètres de haut, au pelage brun et aux yeux jaunes.

Le combat, supposa-t-il, ne dura pas plus d’une minute. Il perçut des piétinements et des coups sourds, le hennissement affolé des chevaux, puis un cri horrible.

Demetrien se mit péniblement en tailleur. Il lui semblait qu’il venait à nouveau de chuter au fond du Gassi, cette fois sans avoir été assommé avant…

Le combat était fini. Deux chevaux galopaient dans le lointain. Le troisième gisait sur le côté, le ventre ouvert et palpitant. À côté, un bras humain sectionné au-dessus du coude, et qui tenait toujours une épée. Le bras de Dourg, à en juger par ses lourdes bagues et son poignet de force.

Mais de Dourg, nulle trace. Il avait sans doute été pris en charge par l’un de ses hommes.

Son regard se reporta sur Kamba.

Celle-ci était prostrée sur le sol, ses mains couvertes de sang dissimulant son visage. Elle était redevenue humaine, apparemment.

Il se redressa avec un gémissement. Le coup lui causait des élancements dans le dos, mais il n’avait pas été sérieusement blessé. Ces hommes n’avaient pas voulu le tuer.

— Eh bien, grommela-t-il pour lui-même, quand je pense que je voulais t’épargner des ennuis en m’accompagnant…

Elle n’offrit aucune résistance quand il la releva. Elle paraissait aussi faible qu’un nourrisson. Il la mena jusqu’à la berge, et la nettoya du sang qui la maculait. Les pupilles réduites à des têtes d’épingle, la fillette regardait dans le vague.

Demetrien revint au cheval éventré, tâta son cou pour vérifier qu’il était bel et bien mort : il était inutile de le laisser souffrir en vain. Par chance, les griffes lui avaient déchiré le cœur avant de lui ouvrir la panse. Il saisit le bras tranché avec dégoût, et le jeta dans un bosquet : mieux valait le faire disparaître, au cas où d’autres voyageurs passeraient par ici.

Il revint s’asseoir à côté de Kamba. Il patienta plusieurs minutes, se perdant dans la contemplation apaisante du paysage fluvial. À trois cents mètres en amont, un ponton s’avançait sur l’eau.

— Si tu me racontais comment tu peux te transformer en ourse ? fit enfin Demetrien.

Kamba ne réagit pas, et le jeune homme s’inquiéta : peut-être s’était-elle retirée si loin au fond d’elle-même que ses paroles ne l’atteignaient plus.

Puis, ses lèvres s’entrouvrirent et un filet de voix s’en échappa.

— Je suis une garourse. C’est ainsi qu’on m’appelait, au village.

— Une garourse, répéta Demetrien. Est-ce que c’est de naissance ?

La fillette hocha la tête.

— Ce n’est pas de ma faute, c’est pourquoi on ne m’a pas tuée à la naissance. Le pacte engage le village depuis des générations, même maintenant que ce n’est plus nécessaire. C’est seulement tombé sur moi.

— Le pacte ?

— Jadis, un conflit a éclaté entre mon village et un village voisin. La guerre s’éternisait, et prélevait beaucoup d’hommes. En fait, les deux villages étaient en passe de s’anéantir. Il y avait alors un peuple d’ours dans la forêt, mené par un garours. Le sorcier du village est allé le trouver, et lui a proposé une alliance. Pour sceller le pacte, il fut décidé qu’à chaque génération, une femme du village donnerait naissance à un garours. Un seul assaut suffit à détruire nos adversaires. Quelques semaines plus tard, la source à laquelle s’abreuvait le clan des ours fut empoisonnée, et tous les ours périrent. Mais le sortilège destiné à sceller l’accord ne put être rompu. Il court toujours… J’ai vécu les premières années au village. Puis j’ai été bannie, après ce que j’ai fait.

Les mots se tarirent, cédant la place aux larmes qui roulèrent sur ses joues, jusqu’au menton. Demetrien ne posa pas de question, se contentant d’attendre. Peu à peu, les hoquets de chagrin de la fillette s’espacèrent. Les mots, à nouveau :

— Un jour, j’ai été méchante. C’était l’hiver, papa avait trop bu. Il m’a ordonné d’aller chercher du bois, sur le tas dehors. Mais il faisait froid, et je n’avais pas envie. J’ai dit non. Alors, il m’a frappée. Il était saoul, il avait oublié que j’avais la malédiction en moi – je ne m’étais transformée qu’une seule fois, un peu après ma naissance. J’ai perdu connaissance. Quand je suis redevenue moi-même, papa était étendu sur le plancher. Mes pieds pataugeaient dans son sang…

Elle se tut. Sans rien dire, Demetrien entoura ses épaules. Il la sentit, au bout de quelques minutes, qui s’affaissait contre lui. Il la laissa dormir ainsi, perdant son regard dans le Dulorn. Il se surprenait du peu d’étonnement qu’il avait éprouvé lorsque Kamba s’était transformée. Comme s’il s’était attendu à quelque chose de ce genre. Mais ce n’était pas le cas. Ses pensées étaient confuses, passant de Kamba à ses compagnons en route vers Dispar… à moins qu’ils aient déjà été attaqués et massacrés par le prédateur djinn.

Une demi-heure s’était écoulée lorsqu’une felouque passa au large. Elle remontait vers l’ouest. Bien que dépourvue de mât et de rames, elle progressait avec vigueur, poussée par une unique vague, large de quelques mètres, au niveau de la poupe. Lorsque le navire infléchit sa course, la vague accompagna son mouvement.

Ce doit être un magicien qui paye son passage au moyen d’un sortilège, songea Demetrien.

Il bougea son épaule ankylosée. Kamba s’éveilla en sursaut.

— Excuse-moi, dit-il, je ne voulais pas…

— Non. C’est moi. Mais ça va mieux maintenant.

Elle lui adressa un sourire timide.

— Il en faut beaucoup pour que je me transforme, tu sais ? Quand ils t’ont frappé…

— Tu as vu rouge. Je sais. (Il se releva en époussetant le fond de son pantalon.) Je comprends maintenant pourquoi tu veux m’accompagner. Tu te crois à l’abri du danger parce que tu peux te transformer en ourse. Mais tu te trompes, le gaïbkanjar est plus puissant que ça.

Le rire de Kamba s’égrena comme un staccato de flûte.

— Non, ce n’est pas pour ça !

— Pourquoi, dans ce cas ?

— C’est la première fois que quelqu’un a essayé de me défendre.

Demetrien en resta sans voix. Soudain, Kamba remarqua la felouque qui s’approchait du ponton, à trois cents mètres en amont. Elle frappa dans ses mains.

— Ce bateau, il passe sûrement par Dispar !

— Oui, et alors ?

La fillette eut une mimique qui signifiait : Il faut donc tout lui expliquer ?

— Tu ne rattraperas jamais tes amis avant qu’ils arrivent à Dispar, car ils doivent presque l’avoir atteint. On irait beaucoup plus vite sur ce navire, là-bas. Et s’ils ne sont pas encore arrivés quand on y sera, on n’aura qu’à partir à leur rencontre.

Demetrien réfléchit. Kamba n’avait pas tort. Mais il y avait un problème :

— Nous n’avons pas d’argent pour le passage. Jamais ce navire n’acceptera de nous prendre à bord gratuitement.

Kamba remonta vers la route, et fouilla dans le bosquet, là où Demetrien avait jeté le membre coupé. Au creux de sa main, les bagues de Dourg tressautaient.

— Il n’en a pas besoin. Nous, si.

Demetrien soupira. Tout commentaire était superflu, car elle avait raison.

Ils coururent vers le ponton. La construction, vieille et branlante, ne comportait ni fanal, ni entrepôt : seulement un cabanon, qui devait contenir un baril d’eau mis à la disposition des navires par les cités portuaires voisines.

Un sifflet trilla lorsque Demetrien et Kamba s’approchèrent. Aussitôt, deux marins trolques prirent position sur le bordé. Chacun portait une arbalète capable de les clouer au sol.

— Arrière ! lança l’un d’eux en mettant Demetrien en joue. Écartez-vous du bord.

— Vous allez vers Dispar ?

— Ce ne sont pas vos oignons. Et nous ne prenons personne.

Bravant la menace, Kamba s’approcha et ouvrit la paume de sa main, étalant les bagues en argent et en orichalque serties de pierres.

— En échange de notre passage, nous vous offrons ceci.

— Tu es folle, chuchota Demetrien à son oreille. Il y a une fortune…

Kamba lui jeta un œil noir : mieux valait éviter les messes basses quand on avait une arbalète pointée sur la poitrine.

Le garde abaissa son arme, puis leur fit signe de monter par l’échelle de coupée. Ils se retrouvèrent sur le pont – Demetrien nota avec un sourire que pendant qu’elle grimpait, Kamba avait fait disparaître la bague la plus grosse dans une poche de sa tunique.

L’équipage et le capitaine étaient tous trolques. Les écailles de leur peau étaient teintes en ocre, sans doute un signe tribal. Demetrien fut surpris par leur nombre peu élevé : ils étaient à peine une dizaine. Le capitaine vint à leur rencontre. Sa bouche était déformée par un sourire tordu, sans doute consécutif à un coup sur la mâchoire.

— Enchanté, capitaine, déglutit Demetrien. Nous voudrions…

— Je sais. Les bijoux.

Kamba les lui remit.

— C’est tout ? fit-il.

— Oui, l’assura Kamba en le regardant dans les yeux.

Le capitaine la fixa, puis hocha la tête.

— Bon, ça ira. Dispar est à trois jours d’ici. On vous y débarquera, vous n’irez pas plus loin. C’est compris ?

Demetrien acquiesça.

— Mon nom, c’est Talrem. Pendant votre séjour ici, vous éviterez d’adresser la parole aux autres. Si vous avez une requête, venez me voir.

Sans écouter la réponse, il ordonna à ses hommes de lever l’ancre. Demetrien observa la curieuse manœuvre qui suivit. Un marin venait de dévoiler un artefact dressé au milieu du pont arrière. Il s’agissait d’une cage en cuivre d’un mètre de haut, aux barreaux renforcés par des arceaux couverts d’écriture convolutée. D’abord, Demetrien crut que ce qui était maintenu dans la cage était une bouteille pleine d’une vapeur scintillante.

Sauf qu’il n’y avait pas de bouteille. Et ce qui s’agitait dans la cage, se distordant et s’enroulant sur soi à la manière d’un nœud de serpents, n’était pas de la vapeur non plus.

C’était une forme vivante, constituée par une eau si pure que les rayons du soleil suffisaient à la faire étinceler.

Moins d’une minute après le dévoilement de la cage, le bateau se souleva par la poupe. Demetrien se pencha par-dessus le bastingage : une vague s’était formée, et poussait le navire. Il ne fallut pas longtemps au bateau pour acquérir une vitesse de dix nœuds. Talrem s’écarta du bord, et maintint le cap à cinq cents mètres de la berge.

— Tu as vu ? fit Demetrien en se tournant vers Kamba. C’est incroyable…

Le regard de la jeune fille ne quittait pas la chose qui ondulait dans sa cage.

— On dirait un crénelorn, murmura-t-elle enfin. Oui, c’est ça… Ils ont capturé un crénelorn.

Cela faisait une éternité que Demetrien n’avait pas entendu ce nom. Il s’approcha, et étouffa un juron : Kamba ne s’était pas trompée. Les crénelorns désignaient la catégorie des djinns primitifs à l’origine des sources profondes. Et ces trolques avaient réussi à emprisonner l’une de ces créatures de la Première Ère à l’intérieur d’une nasse de cuivre. Elle et la vague qui propulsait le navire étaient liées, c’était une certitude. À l’instant même où Talrem recouvrait la cage d’une housse opaque, à la tombée du jour, la vague s’étala et disparut.

Kamba l’interrogea, mais Talrem la rabroua sans détour. Au soir du deuxième jour, elle parvint néanmoins à soutirer l’histoire à un membre d’équipage que Talrem avait affecté à la garde de la cage.

Le navire avait appartenu à un sorcier, qui avait rapporté cette cage de ses voyages. Un crénelorn y était enfermé. Le sorcier l’avait extrait lui-même d’une source mourante au fin fond de la Kharnae, pour le compte d’un pacha de Karnab qui souhaitait avoir une source authentique pour ses jardins suspendus. Pour une raison inconnue de Talrem et de l’équipage, le sorcier avait entrouvert la cage qui retenait le crénelorn, et celui-ci en avait profité pour essayer de s’échapper. Le sorcier avait alors vivement refermé la porte, coupant la créature liquide en deux. La partie libérée avait coulé du pont jusque dans le fleuve, tandis que l’autre demeurait prisonnière. Depuis, la moitié du crénelorn restait dans le sillage du navire. Lorsque la cage était exposée à l’air libre, une vague se formait, constituée du semi-crénelorn tentant en vain d’escalader la coque afin de reformer l’entité complète. Celle-ci portait littéralement le navire sur son erre. Pour virer, il suffisait de transporter la cage à tribord ou à bâbord. On n’avait qu’à recouvrir la cage pour disperser la vague.

Il n’avait pas fallu longtemps à Talrem pour comprendre quel parti il pouvait en tirer : l’économie en marins, c’est-à-dire en salaires et en bouches à nourrir. Peu après, le sorcier avait disparu. Sans doute victime d’une de ces inévitables querelles qui opposaient les gens de magie entre eux. (L’hypothèse que le sorcier puisse avoir été empoisonné ou poignardé par Talrem ne fut pas évoquée.)

— Depuis combien de temps est-ce que la vague vous poursuit ? s’enquit Kamba.

Le marin haussa les épaules.

— Bientôt dix ans.

— Tant que ça ! Est-ce qu’elle ne va pas finir par se lasser ?

— Les crénelorns n’ont pas l’intelligence des djinns évolués, ce ne sont que des forces élémentaires. Je doute même qu’ils aient conscience de l’écoulement du temps.

— Vous n’êtes pas inquiets que les deux moitiés finissent par se retrouver, d’une manière ou d’une autre, et que le crénelorn essaie de se venger pour l’avoir maintenu séparé ?

Le trolque hésita.

— On a pris toutes les précautions pour que ça n’arrive pas. Et puis, il faut savoir ce qu’on veut. Après tout, il nous rapporte pas mal d’argent.

Il se tut, car Talrem venait d’apparaître sur le pont. Le capitaine jeta un regard noir au marin, puis avertit les passagers qu’ils arriveraient le lendemain à Dispar.

Demetrien et Kamba n’avaient pas accès au pont inférieur « pour des raisons de sécurité » : Talrem ne voulait pas que ses passagers, une fois débarqués, aillent vendre des renseignements à d’éventuels pirates. Demetrien pouvait comprendre sa prudence. Ils dormirent donc sur le pont, l’un contre l’autre pour se réchauffer. Le capitaine avait également posté un garde devant la cage voilée. Dans la nuit, Demetrien se réveilla à plusieurs reprises, l’oreille aux aguets. Comme s’il percevait le manège du crénelorn dans sa cage, ses espoirs sans fin de se reconstituer.

Ils furent réveillés à l’aube par l’irruption des trolques. Le petit déjeuner se résuma à une pomme par personne. Aux environs de midi, le bateau arriva à Dispar.

Les adieux furent brefs : Talrem fit descendre ses passagers par l’échelle de coupée, sur le grand ponton semi-circulaire qui courait le long de la rade. Puis ils se perdirent dans l’entrelacs de ruelles.

Si Dispar paraissait démesurée pour une simple ville portuaire, c’était qu’elle était en fait constituée de trois bourgs distincts, dont la taille avait augmenté avec les années et qui avaient fini par fusionner. Néanmoins les anciennes délimitations, notamment les ponts de douane et les murailles à demi-déconstruites, restaient visibles en pointillé, et les habitants des différents quartiers prenaient bien soin de s’habiller aux couleurs de leur quartier : vert pour les uns, bleu azur pour les seconds, jaune pour les troisièmes. Dispar profitait de sa position : c’était le dernier port important du Vath, et beaucoup de marchandises à destination du nord, ayant traversé le désert de Shemib, transitaient par Dispar. Demetrien nota la présence constante de gardes, et lorsqu’il se renseigna dans les auberges sur ses compagnons, il entendit les clients qui râlaient :

— Bientôt, dit l’un d’eux, Dispar ressemblera à une ville de garnison.

Demetrien comprit qu’il parlait de mercenaires, qui remontaient le Dulorn et accostaient à Dispar pour confluer vers le Medlahd. Les combattants continuaient d’y affluer.

Ils allèrent vendre la bague qui leur restait à un bijoutier du quartier vert. Puis, suivi de Kamba, Demetrien se rendit à la porte de l’Est, par où ses compagnons étaient nécessairement passés s’ils avaient bien suivi la route longeant le Dulorn.

Leurs recherches s’avérèrent infructueuses. À la fin de la journée, Demetrien avait offert plus d’une dizaine de bouteilles d’arak aux gardes, sans résultat.

— Ça paraît évident que tes amis ne sont pas encore arrivés, fit Kamba en bâillant. On n’a qu’à attendre, non ?

Demetrien secoua la tête.

— Je dois les prévenir que le gaïbkanjar est toujours vivant.

Il faillit ajouter : Et vérifier qu’ils ne se sont pas fait massacrer.

Ils partirent sur-le-champ, alors même que le soleil déclinait à l’horizon. L’été s’avançant, l’air restait chaud même le soir, et ils avaient pu se reposer tout leur saoul sur le navire de Talrem. Ils dormirent dans un petit bois, sous un amas de mousse, puis repartirent à l’aube.

Ils marchèrent toute la journée, mais ne rencontrèrent qu’un convoi tiré par des lémuzars. Demetrien fit au conducteur la description de ses compagnons. Celui-ci leur affirma ne pas avoir vu de voyageurs correspondant à ces signalements.

Kamba regarda le convoi qui repartait, puis Demetrien. L’inquiétude se lisait sur ses traits, mais elle ne dit rien.

Demetrien ne pouvait s’empêcher de songer que, peut-être, ses compagnons reposaient quelque part à l’écart de la route, où le gaïbkanjar les avait traînés pour les dépecer plus à son aise. Mais si tel était le cas, n’aurait-il pas reçu un signe, quel qu’il soit ?

Le soir venu, Demetrien partagea l’un des pains de marche fourrés qu’il avait achetés à Dispar. Bientôt il ne leur en resterait plus, ce n’était qu’une question de jours. Il leur faudrait se débrouiller pour tirer leur nourriture de la nature environnante, ce qui leur ferait perdre du temps.

Le désespoir le rongeait comme un ver.

Ils se couchèrent. Le sommeil engloutit de suite Kamba, mais délaissa Demetrien. Assis contre un arbre, il contempla la fillette. Quand elle dormait, son visage tout entier se délassait et paraissait s’illuminer. De temps à autre, elle se retournait en marmonnant. Demetrien se demanda si elle se rêvait en ourse, ou en être humain.

Peu à peu, ses appréhensions s’apaisèrent, comme si la sérénité qu’il lisait sur les traits de la fillette déteignait sur lui. Ce fut comme une porte s’ouvrant lentement dans son esprit, par où le sommeil s’introduisit.

Au milieu de la nuit, Kamba le secoua.

— Quoi – qu’y a-t-il ?

En quelques secondes, le sang afflua à son esprit engourdi. Kamba était penchée sur lui. Un sourire étirait ses lèvres.

— Je viens de me rappeler quelque chose. Quelque chose que j’ai vu tout à l’heure, sur le bord de la route.

— Quoi donc ?

— Tu m’as dit que lorsqu’elle se plonge en méditation, la magicienne qui vous accompagne fait pousser les plantes autour d’elle ?

— Oui.

Kamba se releva, joyeuse.

— Alors, je pense que j’ai retrouvé leur trace.
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Passé les quelques lieues de collines basses qui entouraient le Dulorn, le paysage s’était surélevé. Les forêts avaient disparu, comme si la terre elle-même ne pouvait plus supporter une couverture végétale trop dense. À la place, une vaste plaine d’herbe drue s’était déroulée jusqu’à l’horizon. Le ciel vidé de tout nuage était aussi limpide que du cristal.

Cela faisait vingt jours que la compagnie n’avait pas croisé âme qui vive sur l’immense plateau. Le chemin qu’ils empruntaient était une voie dépavée, qui n’avait manifestement pas été foulée depuis des années et se perdait parfois sur des kilomètres.

Les bourrasques soulevaient la steppe de vagues d’ondulations rousses. À certains endroits, celle-ci se dégarnissait pour former de vastes tonsures de granit dénudé, où le vent enroulait des tourbillons de poussière ; ou bien, elle se hérissait de forêts pétrifiées, que la compagnie se gardait bien de traverser : des squelettes de shakkas embrochés aux branches basses témoignaient des présences maléfiques qui les hantaient.

Ils marchaient du matin au soir, concentrés sur leur progression. Leur peau avait bruni sous le soleil cru. Les conversations s’étiolaient, comme si la steppe absorbait toute pensée futile, dépouillant l’esprit jusqu’à l’os. Même Alaet finit par renoncer.

Jusque-là, ils avaient eu de la chance : les meutes de shakkas qu’ils avaient aperçues dans le lointain ne les avaient pas croisés. Ils ne s’en plaignaient pas – même si cela relevait presque du miracle. Un jour, Alaet s’était approché en silence d’un plan d’eau pour y remplir les gourdes. Il n’avait vu qu’au dernier moment la horde qui s’y abreuvait. Par chance, là encore, il n’avait pas été détecté. Mais il avait pu constater la carrure de ces bêtes, et les longs poils drus qui les couvraient d’une toison aussi efficace qu’une cuirasse : on aurait dit le croisement de lions et de phacochères. Leurs yeux orangés luisaient de façon sinistre, et les grognements qu’ils échangeaient paraissaient quasiment humains. Plus tard, il avait vu deux grands mâles encercler un lémuzar – certainement un animal échappé d’une caravane –, l’éventrer puis le regarder se vider lentement, avant de le dévorer vif, les pattes d’abord, puis le bassin, les entrailles et enfin la poitrine.

Depuis ce jour, ils redoublaient de prudence pour ne pas tomber nez à nez avec une meute : ils savaient qu’ils n’en réchapperaient pas. La nuit, ils faisaient du feu au fond de dépressions, et seulement quand ils étaient certains que les flammes ne les trahiraient pas. Alaet avait obligé la créature qu’il prenait pour Demetrien à reprendre son entraînement à l’arc. Il avait dû renoncer à poser des pièges comme ceux qu’il avait élaborés contre le gaïbkanjar : le terrain n’était pas assez accidenté, l’humus pas assez profond pour les camoufler.

Des pyramides tronquées d’un mètre cinquante de haut jonchaient la steppe. Sur leur face supérieure, plate, était posée une simple boule de pierre lisse d’une vingtaine de livres. Le vent de la steppe avait fini par effacer toute inscription sur ces étranges édifices. Ils étaient souvent isolés, mais allaient parfois par trois, quatre ou davantage. Bersem et Alaet, lorsqu’ils opéraient des reconnaissances, avaient déjà remarqué que les shakkas faisaient de grands détours pour éviter ces monuments miniatures.

Un soir, ils discutèrent de ce fait.

— Jadis, le Meædrïn appartenait à la race elfeline, rappela Sokoura. Leurs cités s’y dressaient par dizaines. Leur extinction, qui a mis un terme à la guerre de la Troisième Ère, a sonné le glas de la contrée.

Bersem laissa éclater son incrédulité :

— Des cités par dizaines ? On n’a pas vu une seule ruine !

— D’après les légendes, les ultimes elfelins ont camouflé leurs cités ravagées au moment de disparaître. Ils ne voulaient pas qu’elles soient souillées par des pillards après leur mort. Les pyramides contiennent les âmes de leurs combattants.

— Tu veux dire que ce sont des monuments funéraires ?

La question de Bersem provoqua un geste de dénégation chez la magicienne :

— Plutôt des prisons pour les sorciers elfelins ainsi que leurs serviteurs. On dit que lorsqu’une boule tombe du sommet d’une pyramide, les âmes qu’elle contient sont libérées et peuvent s’envoler.

Bersem approuva de la tête.

— Maintenant que tu le dis, c’est vrai que les shakkas n’ont peur que des pyramides dont la boule est toujours en place…

— Les shakkas craignent les esprits ? fit mine de s’étonner le gaïbkanjar.

— Comme tous les animaux.

Le gaïbkanjar n’était pas de cet avis. En regardant les shakkas au moyen de ses secondes pupilles, il avait remarqué l’aura qui se dégageait du cerveau des chefs de meutes et d’un certain nombre d’animaux : à force de côtoyer ces terres maudites, ils avaient fini par être contaminés. Ces fantômes étaient terrorisés par les prisons où ils avaient été confinés, et la peur déteignait sur les shakkas eux-mêmes.

Mais il ne pourrait révéler cela sans éveiller les soupçons de Sokoura. Il se rendit compte que le silence auquel il s’astreignait le rendait morose. Ses compagnons – ses proies – partageaient quelque chose de fort, une émotion qui était pour lui une eau empoisonnée. Il ne devait pas se lier à eux. Il devait combattre cette envie chaque jour plus forte.

La nuit, il rêvait qu’il s’était incarné en shakka et qu’il coursait, terrassait puis dépeçait ses proies. Il chassait seul, sur une steppe verglacée, son souffle rauque emplissant l’espace tout entier. Dans son rêve, le plafond de sa Caverne hérissé de stalactites remplaçait la voûte céleste. Ses proies, bêtes et hommes mêlés, s’amassaient par milliers à perte de vue… Et le gaïbkanjar se réveillait, tremblant du désir de retrouver sa forme première, empli de honte d’être aussi faible. Car il demeurait toujours emprisonné dans la forme humaine qu’il détestait.

Pendant qu’il marchait, il tentait de se remémorer son existence dans les Cavernes Froides, le goût de la lumière des choses, la solidité du ciel au-dessus de sa tête. Mais sa mémoire, contrainte dans le cerveau humain, mélangeait tout. La pensée étriquée des Êtres Chauds affadissait ses souvenirs. Lentement, il se perdait dans ce monde.

Et cependant, il repoussait les shakkas de toute la force de son esprit.

À plusieurs reprises, il s’était demandé pourquoi il agissait ainsi. Il contrevenait aux ordres de Menatorn. Les premiers jours, il avait mis cela sur le compte de l’indécision : s’ils étaient pris en chasse trop tôt, ses compagnons pourraient sortir de leur territoire. Puis, quand ils s’étaient enfoncés plus profondément dans le Meædrïn, il avait attendu d’avoir récupéré assez de force.

Mais à présent, il répugnait à les faire tuer. Ses proies lui appartenaient, à lui et non aux shakkas.

Ne te cherche pas d’excuse. Les shakkas ne sont que des armes pour toi, les griffes et les crocs que tu n’as plus la force de faire pousser. Tu n’as qu’à les appeler et les lâcher sur eux. Menatorn sera satisfait, et tu pourras enfin rentrer.

Alors, qu’est-ce qui le retenait d’étendre son emprise mentale sur les fauves ? L’avant-veille, il avait remarqué des présences humaines furtives. On les avait observés, puis on était reparti sans avoir cherché le contact.

Trois jours plus tard, le miracle prit fin.

Le gaïbkanjar ne les avait pas perçus assez tôt pour les écarter de son chemin : une meute d’une douzaine de shakkas arrivait droit sur eux.

Les loups géants les avaient aperçus, et trottaient dans leur direction.

— Les shakkas ! hurla-t-il en bondissant et en attrapant l’arc d’Alaet.

En voyant son arme, les shakkas ralentirent et s’égayèrent dans un mouvement d’encerclement. Manifestement, ils avaient déjà eu affaire à des proies humaines.

Ses trois compagnons bondirent sur leurs pieds. En quelques instants, ils avaient ramassé leurs affaires. Bersem s’était posté devant Sokoura pour la protéger.

— Passe-moi cet arc, murmura Alaet. Tu as fait des progrès, mais mieux vaut me laisser agir cette fois-ci.

Le gaïbkanjar hésita. En vérité, il était plus habile que n’importe quel être humain – même si Alaet avait un œil d’aigle. Mais il ne pouvait lui révéler la nature de sa force.

Voilà qui serait le moment idéal pour en finir, songea-t-il : décocher une flèche dans le cœur d’Alaet et laisser faire les shakkas, sur le trolque et la magicienne.

Au lieu de cela, il lança l’arc à Alaet. Celui-ci encocha une flèche et visa le shakka le plus proche. L’animal se déporta d’un bond, offrant son profil le moins vulnérable. Alaet rompit d’un pas et abaissa son arc.

— Tant pis, lança-t-il d’une voix forte.

Le shakka reprit sa position initiale – il ne vit la flèche qu’une fraction de seconde avant qu’elle ne lui transperce l’œil et aille se loger dans son cerveau. Il s’effondra d’un bloc.

— Ha ! exulta le voleur en singeant une courbette à l’adresse des autres shakkas. Pour ce qui est d’abuser l’ennemi, un vulgaire shakka n’a pas de leçon à me donner.

Les autres bêtes prirent du champ. Alaet visa avec soin et tira, mais le gaïbkanjar sut qu’il n’en abattrait plus aujourd’hui. D’autant plus que le chef de meute ne s’était pas lui-même exposé. Il en restait dix.

Désormais que l’un des leurs était à terre, les shakkas ne les lâcheraient plus.

La compagnie se remit en route avec précaution. Alaet voulut voir le cadavre de près, mais Sokoura l’en dissuada. Lorsqu’ils repartirent, ils virent les shakkas s’approcher de leur congénère, le flairer avec circonspection – puis commencer à le dévorer.

La chance leur sourit en fin de journée, car un refuge providentiel apparut sur la steppe : une éminence constituée de gros blocs de pierre. Bersem et ses compagnons déplacèrent les blocs pour ériger une muraille verticale tout autour. Ils établirent le campement tout en haut de la butte, là où ils pouvaient surveiller l’approche des shakkas.

Ceux-ci ne se cachaient pas. Ils prirent position à deux cents pas.

Bersem proposa de faire un raid la nuit même.

— On en a abattu un…

— J’en ai abattu un, précisa Alaet.

— … Et il en reste encore dix. Si on en tue trois cette nuit…

— Les shakkas voient parfaitement de nuit, contra le gaïbkanjar.

— Si on ne risque rien…

— C’est idiot ! Si on sort, on sera vulnérables. Que peut-on faire avec un seul arc, une hache et une épée ? Les shakkas nous chargeront. À dix contre trois, on n’aura pas une chance.

Bersem s’énerva, mais Alaet reconnut le bien-fondé de son argument.

— Il faut sortir, dit-il, et en attirer un à portée d’arc. On pourrait ainsi les avoir un par un.

— Les shakkas ne sont pas stupides, insista le gaïbkanjar. Ils ne se feront pas avoir deux fois par la même ruse.

— Dans ce cas, ça en fera toujours un de moins.

La décision était prise.

Bersem déclara qu’il servirait d’appât. Il bondit par-dessus la muraille et atterrit sur le sol. Aussitôt, la tête des shakkas se releva simultanément. D’un même mouvement, ils se dressèrent sur leurs pattes et s’élancèrent. Alaet encocha une flèche, et tira. Le projectile se planta dans un poitrail, mais l’animal ne ralentit même pas.

— Reviens, mais dépêche-toi donc ! cria Sokoura.

Le trolque comprit que le plan avait échoué avant même d’avoir commencé. Il escalada la muraille, pendant qu’Alaet lâchait trait sur trait. Sa main agrippa un rocher, qui se descella. Le géant dégringola de deux mètres, alors que le premier shakka n’était plus qu’à dix mètres. Le gaïbkanjar se précipita pour l’aider.

— Par la Main Coupée…, murmura Alaet entre ses dents.

Il tendit la corde en grimaçant – il avait dépensé le tiers de sa réserve de flèches. Le projectile jaillit, au moment où la main du gaïbkanjar se refermait sur le poignet de Bersem. La pointe s’enfonça dans la gueule entrouverte, traversa le palais et ressortit par la nuque. Emporté par son élan, le shakka boula jusqu’au pied de la muraille. Le choc l’ébranla. Les autres shakkas s’éparpillèrent, tandis que deux autres flèches volaient en direction de la bête la plus proche. L’une d’elles se planta en vibrant dans son flanc.

Le gaïbkanjar acheva de tirer Bersem sur le monticule. Le trolque se retourna, haletant, pour le regarder avec stupéfaction.

— Par les dieux, comment tu as eu la force de…

— La frousse, pardi ! se dépêcha de dire le gaïbkanjar.

Bersem se remit sur ses jambes.

— Au moins, grogna le trolque en jetant un coup d’œil sur le cadavre, ils nous laisseront tranquilles.

Il se trompait lourdement, car les shakkas entreprirent de les harceler. Ils se constituèrent en deux groupes, qui tentèrent de faire crouler les rochers pour ouvrir une brèche. Ils avaient compris que les flèches d’Alaet n’étaient pas en nombre illimité. D’ailleurs, le voleur avait cessé son tir soutenu, et ne décochait un trait que quand il pensait être sûr de sa cible. Bersem, posté au bord de la muraille, balançait sa hache lorsqu’ils passaient à portée. Une seule fois, il lacéra la fourrure d’un shakka intrépide.

Mais les compagnons comprenaient qu’ils ne pouvaient pas faire grand-chose. Ce manège dura jusqu’à l’aube. Puis les shakkas rompirent, traînant par la queue le shakka abattu.

Pendant qu’ils le dévoraient lentement, puis qu’ils s’arrachaient mutuellement les flèches enfoncées dans leurs corps, Alaet ne put s’empêcher de les comparer à des soldats au retour d’une bataille, occupés à reprendre des forces avant l’assaut final.

Le gaïbkanjar, lui aussi, les regardait. L’heure était proche. Finalement, le destin avait rattrapé la compagnie. Cependant il ne parvenait pas à en tirer un quelconque plaisir. Il n’aurait jamais cru qu’ils aient pu aller si loin, en défiant des adversaires aussi puissants. Ils avaient tenu tête à Menatorn, ce que lui-même n’avait pu faire.

Il fut encore plus stupéfait lorsqu’il se rendit compte qu’aucun de ses trois compagnons ne lui avait reproché de les avoir menés à la mort. Ils lui avaient fait confiance et ne manifestaient aucun regret.

Était-ce pour cela qu’il avait tant attendu pour les tuer ?

— Regardez, par là !

Une colonne de silhouettes progressait vers le monticule. Les shakkas se levèrent, hésitants. L’un d’eux courut au-devant des intrus, revint à la moitié du parcours. Des couinements plaintifs retentirent. Puis les shakkas firent volte-face et filèrent.

— Je suggère de descendre du monticule, dit Sokoura. Il a peut-être une signification pour ces gens.

Alaet pouffa :

— Avouez que ce serait ironique de mourir pour avoir profané un lieu sacré, celui-là même qui nous a permis d’échapper au pire fléau du Meædrïn…

Ils avaient raison tous les deux. Ils avaient effectivement élu domicile sur un tertre où l’on entassait des morts à l’abri des shakkas, mais ils se trompaient sur la réaction des nouveaux venus : ceux-ci se déclarèrent enchantés que le tertre leur ait sauvé la vie. Depuis des générations, le peuple des steppes livrait une guerre sans merci contre les shakkas.

Le chef de la colonne s’appelait Dasmet. Elle les avait aperçus deux jours plus tôt, et avait décidé de venir les saluer car ils traversaient son territoire. C’était une femme robuste, au large visage éclairé par deux yeux bridés et encadré de cheveux d’un noir intense. Elle présenta les six guerriers comme ses deux maris et ses quatre enfants, trois filles et un fils. Ils avaient de longs cimeterres, massifs à la base et très effilés en bout de lame – des armes faites pour combattre les shakkas. Contrairement à celui des femmes, le visage des hommes se dissimulait sous un voile de couleurs vives.

Dasmet ne semblait pas offensée par le fait que ni Bersem, ni Alaet ni Demetrien ne soient voilés, car elle joignit les mains devant elle en signe de bienvenue :

— Veuillez accepter de nous suivre dans mon humble demeure. Ma famille et moi serons ravis de partager notre dîner avec vous.

Les compagnons ne se firent pas prier. Sans même y penser, Sokoura se plaça au côté de Dasmet, comme son égale.

— Il y a donc une ville dans les parages ? demanda-t-elle.

Dasmet sourit de toutes ses dents.

— Une ville ? Vous vous trompez, il n’y a plus de ville ici depuis une Ère entière.

Alors qu’ils faisaient route vers sa maison, située à une lieue du tertre, Alaet s’étonna de la présence d’êtres humains si loin dans le Meædrïn.

— Nous croyions la steppe inhabitée, fit-il remarquer. Nous pensions que seules les caravanes qui rejoignent le Medlahd occidental passaient par là.

À nouveau, les dents de Dasmet éclatèrent de blancheur sur son visage rond et hâlé.

— La steppe est avare en douceurs, mais les douceurs qu’elle prodigue aux persévérants sont délectables et infinies.

Bersem surprit la moue sceptique d’Alaet, et faillit éclater de rire. Il connaissait le peu de goût de son compagnon pour les paysages désolés, leur préférant les atmosphères enfumées des cités décadentes.

Dasmet raconta qu’elle était issue d’une tribu aux origines immémoriales. Au cours d’une guerre très ancienne, la tribu avait combattu les elfelins, lesquels l’avaient maudite et condamnée à l’errance. La chute des elfelins avait levé la malédiction, et le peuple de Dasmet, devenu nomade et qui n’avait nulle part où s’installer, avait décidé d’investir le territoire délaissé des elfelins.

La maison de Dasmet se profila sur l’horizon : une véritable citadelle de poche, conçue pour une famille. Sa façade de grosses pierres se prolongeait d’une enceinte rectangulaire, constituée de blocs de pierre enchâssés et maintenus par des traverses de bois. Chaque fenêtre était dotée d’une grille de fer. Seul le toit, en cuir tendu évoquant une tente, rappelait les origines nomades de la famille.

Ils avancèrent jusqu’à la porte massive. Alaet nota que les murs étaient hérissés de pointes horizontales saillant des blocs ; à mesure qu’on s’élevait, les pointes se dirigeaient vers le bas, de sorte que les shakkas ne pouvaient s’en servir comme prises pour grimper sur le mur.

Contrairement à ce que s’étaient imaginé les compagnons, l’intérieur de la maison n’était pas dépouillé : il y avait des tapisseries, des jarres, des lampes et des meubles en pierre sculptée. Les murs étaient peints, les poutres gravées de dessins qui représentaient l’histoire du peuple des steppes.

Le repas, un hachis de viande, de riz rouge et de lait fermenté cuit dans une grande marmite, fut excellent. L’eau avait un goût étrange, un peu acide ; l’un des fils de Dasmet révéla que l’on y avait fait macérer une graminée pour la purger de ses humeurs et éviter d’être malade après avoir mangé de la viande trop faite.

Dasmet les emmena à l’arrière de la maison. Ils découvrirent, protégés par l’enceinte extérieure, un vaste potager et un enclos où piétinaient une dizaine de lémuzars efflanqués. Ceux-ci arboraient une corne maintenue sur le front par un harnais. Dasmet expliqua qu’ainsi, ils pouvaient se défendre au cas où un shakka réussirait à pénétrer à l’intérieur malgré les précautions.

Le soir arriva trop vite. Ils ne se remirent pas à table : Dasmet et sa famille ne faisaient qu’un repas complet par jour. L’un des maris ouvrit une grande boîte de dominos, et l’on se mit à jouer. À droite de Dasmet, une place fut laissée vide : elle appartenait à Dast, leur dieu protecteur. Sokoura remporta deux manches, une fille de Dasmet deux autres. Bersem proposa de leur apprendre les échecs-aux-dames, cependant Dasmet refusa énergiquement car il n’y avait que deux joueurs, et donc pas de place pour Dast.

Sokoura fit débarrasser la table et demanda à l’une des filles de Dasmet sa poupée de son.

— Regardez, dit-elle.

Tous firent un cercle autour de la table. Elle passa la main sur la poupée étendue sur la table. Celle-ci se mit sur ses jambes et entama une danse endiablée. Un fils de Dasmet alla chercher en hâte un tambourin et se mit à taper en cadence, tandis que Dasmet elle-même sifflait une mélodie aigrelette entre ses dents. La poupée adapta aussitôt sa danse.

Le gaïbkanjar remarqua le sourire qui flottait sur le visage triangulaire de la magicienne.

— On dirait que ça te plaît autant que nous, lui glissa-t-il.

Sokoura hocha la tête.

— Ça me rappelle le temps où je voyageais dans le Mithrïn. Je payais parfois mes repas avec de petits tours comme celui-là.

— Tu regrettes ce temps-là ?

La magicienne regarda le ballet de la poupée, qui s’accélérait.

— C’était un temps d’insouciance. Mais aussi, il ne m’était rien arrivé d’important. Je ne vous avais pas rencontrés…

La poupée cessa brutalement de danser. Elle bondit au bout de la table, où se trouvait un pot sculpté en forme de pyramide funéraire contenant un assortiment d’épices.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? demanda Bersem, se rendant compte que cela n’était pas normal.

Sokoura secoua la tête en un geste d’ignorance. Les deux bras de chiffon de la poupée saisirent le bouchon du pot en forme de boule, et le firent tomber sur la table.

Puis elle s’effondra.

Un silence épais ponctua cette sortie. Ce fut Dasmet qui le brisa :

— Il semble que vous ne soyez pas seuls dans votre périple. Des esprits vous accompagnent.

Bersem lança un coup d’œil à Sokoura, comme pour lui dire : Des esprits, ou bien des démons…
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Ils repartirent au matin, après avoir dormi tout leur saoul. Afin de les remercier, Sokoura fit pousser du fourrage pour les lémuzars. Dasmet les accompagna sur une demi-lieue. Au moment de se dire adieu, Alaet désigna son arc.

— Une idée me trotte dans la tête depuis hier soir : je n’ai pas vu d’arc. Pourtant, cela me paraît l’arme la plus efficace pour vous défendre contre les shakkas, non ?

Dasmet secoua la tête en souriant.

— Abattre un shakka à distance ne serait pas correct.

— Pas correct ? Mais il en va de votre survie.

La femme tapota la poignée de son cimeterre.

— Pour la survie, nous avons cela. Comment peut-on être sûr que le shakka que l’on abattrait avec un arc nous aurait vraiment tués, sans lui ?

— La menace ne vous suffit pas ?

Dasmet tourna les talons sans répondre, et Alaet haussa les épaules. Le gaïbkanjar comprit que les shakkas étaient sacrés, à cause des âmes des anciens ennemis qu’ils abritaient parfois. Le peuple des steppes ne pouvait les tuer, à moins d’être directement menacé.

Ils révèrent leurs prédateurs, tout en refusant leur destin de victimes. Quelle curieuse idée de la vie ils ont.

Une noble vie cependant, car contre des archers et sans forêt pour se cacher, les shakkas n’auraient eu que peu de chances dans une campagne d’extermination.

Ils passèrent au large de deux demeures fortifiées. À chaque fois, le chef de famille vint les saluer et leur offrit le couvert. Puis celles-ci se raréfièrent, et au cours de la semaine suivante, ils n’en rencontrèrent qu’une seule. Les bandes de shakkas, elles, ne cessaient de grossir, tout comme l’inquiétude chez Sokoura et ses compagnons.

— Tu es sûr qu’il faut continuer ainsi, Demetrien ? demanda Alaet.

Une meute les avait repérés la veille, et ne les lâchaient plus. Le gaïbkanjar hocha la tête sans répondre.

Ils avaient passé une bonne partie de la journée à rassembler assez de mousse pour former un cercle de flammes autour d’eux, sans être certain que celui-ci durerait toute la nuit.

Le lendemain, l’un des shakkas s’approcha. Il était énorme, de couleur rousse – ici, les shakkas ne possédaient pas le don de prendre la teinte de la végétation. Ses dents étaient effilées et recourbées comme des sabres. Alaet tendit son arc, mais le shakka demeura juste hors de portée de tir.

— C’est le chef, murmura le gaïbkanjar.

Brièvement, il fit apparaître ses secondes pupilles. Ce shakka était habité par un esprit puissant, impitoyable, qui formait une aura intense autour de lui. Les siècles n’étaient pas parvenus à effacer l’empreinte de sa personnalité, et celui-ci avait dû être un grand chef de guerre elfelin. Il projeta un tentacule mental dans sa direction. Alors qu’il n’était plus qu’à quelques pas, le shakka recula. Il ne s’arrêta que lorsque le gaïbkanjar rétracta son filament.

Toi, tu te doutes de ce que je suis vraiment, pas vrai ? songea ce dernier. Tu m’as reconnu comme l’un des tiens : un prédateur.

Le shakka le fixa longuement, puis fit demi-tour et trottina jusqu’à sa meute qui attendait en retrait. Ses congénères et lui entamèrent une sorte de conciliabule.

Le gaïbkanjar fit glisser ses secondes pupilles à l’arrière de ses globes oculaires – juste à temps, car Sokoura s’encadra dans sa vision.

— C’est curieux, dit-elle, on dirait que c’est toi qu’il dévisageait.

Le gaïbkanjar secoua la tête.

— Je n’en ai pas eu l’impression, mentit-il.

— J’aurais juré…

— Il n’abandonnera jamais, coupa le gaïbkanjar.

— Quoi ?

— Leur chef. Il n’abandonnera pas.

Il avait laissé parler son instinct. Sokoura le regarda avec curiosité, mais le gaïbkanjar se détourna.

Il avait deviné juste : tout le jour, la meute les suivit. À présent, les fuyards ne cherchaient plus à progresser, mais seulement à trouver un endroit où ils pourraient se défendre, la nuit venue.

La steppe était désespérément plate.

— Tant pis, fit Alaet, cette nuit, on marchera à la torche s’il le faut.

Ils n’avaient guère le choix. Le soir venu, ils mangèrent sur le pouce puis se préparèrent à une marche forcée. Les shakkas les suivaient à distance, toujours hors de portée de flèche. S’ils n’attaquaient pas, c’était uniquement parce qu’ils attendaient que leurs proies soient suffisamment affaiblies pour ne plus offrir de résistance à leurs crocs.

Par deux fois néanmoins, un des shakkas approcha, les oreilles couchées. Alaet le visa sans tirer, et la bête se retira sans se presser.

Alors que l’aube incendiait l’horizon, les compagnons s’arrêtèrent pour tenir un conseil de guerre. La meute stoppa à une cinquantaine de pas.

— Cela ne peut pas continuer ainsi, dit Alaet. Encore une journée, et on ne pourra même plus se battre.

— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Bersem.

— Attaquer le chef de meute. Si on le tue, les autres shakkas abandonneront la poursuite.

— Les autres shakkas ne laisseront pas leur chef sans protection. Ils nous tomberont dessus.

Alaet hocha la tête.

— C’est pourquoi il faut l’abattre d’une flèche dans l’œil. Bersem, toi et moi nous approcherons à portée. Puis je monterai sur tes épaules, pour que je puisse atteindre le shakka par-dessus le barrage des autres bêtes.

— Tu es habile au tir à l’arc, mais… Par ma hache, tu n’as pas dormi depuis la nuit dernière !

Le voleur eut un rictus de lassitude.

— A-t-on le choix ? Pour l’instant, la fatigue ne me fait pas voir double. Il n’est pas sûr qu’il en soit de même demain.

Bersem hésita, puis acquiesça en silence. Le voleur et lui s’élancèrent en trottant en direction des shakkas. L’un d’eux redressa immédiatement la tête, le museau tendu. Il poussa un petit jappement. L’instant d’après, les shakkas se levèrent en bâillant.

— Là, dit simplement Alaet.

Bersem laissa tomber sa hache devant lui, et plaça ses mains de façon à faire au voleur la courte échelle jusqu’à ses épaules.

— Eh, attention à mes oreilles, tu serres trop !

— Désolé, fit Alaet en calant ses pieds sur chaque épaule. Ne bouge pas surtout, ou je raterai ma cible.

Il avait déjà encoché sa flèche.

Mais trop tard : le shakka avait deviné ses intentions. Avant qu’Alaet ait pu tirer, il courait se mettre hors de portée. Deux shakkas s’avancèrent en grondant. Alaet dut lâcher un trait sur l’un d’eux, l’atteignant au poitrail, mais sans parvenir à le tuer. Son bras tressaillait de fatigue.

— Tant pis, grogna Bersem. La prochaine fois, on devra faire plus vite.

S’il y a une prochaine fois.

Il savait qu’ils venaient peut-être de gâcher leur dernière chance d’éliminer le chef de meute. Au moment de sauter à bas des épaules de Bersem, il perçut quelque chose, dans un coin de sa vision. Il s’immobilisa.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? protesta Bersem. Tu te crois plus à l’abri sur mes épaules ?

— Attends… Oui, il y a quelque chose, dans cette direction.

Il désignait le nord-ouest.

Ils se remirent aussitôt en route. Ce pouvait être un tertre, ou bien seulement la carcasse d’un chariot abandonné dans la steppe. Tout était bon à prendre. Cette fois, les shakkas avaient perçu un changement dans l’allure de leurs proies : une énergie nouvelle, qui les revigorait. Ils se rapprochèrent dangereusement. Alaet dut les menacer, en prenant garde à ne pas ralentir le pas.

L’objet qu’il avait détecté sur l’horizon prenait forme. Ils en étaient plus proches qu’ils ne l’avaient imaginé.

— Une pyramide funéraire, fit Bersem à mi-voix.

Il s’agissait bien d’une pyramide funéraire d’elfelins. D’autres avaient été érigées plus loin, placées pour former un grand arc de cercle. Une boule de pierre la surmontait : le monument était toujours « actif ».

Sokoura se retourna. Les shakkas avaient stoppé net. Leur chef fit encore quelques pas dans leur direction, les oreilles couchées et le corps à ras de terre, comme s’il luttait contre une terrifiante tempête.

Puis, avec un couinement pitoyable, il recula et s’enfuit. La meute lui emboîta le pas.

Ils la regardèrent décroître dans le lointain. Sous l’effet d’une impulsion, Sokoura grimpa sur la pyramide tronquée afin de la voir disparaître. Au bout d’une minute, elle hocha la tête et Bersem tendit son bras pour l’aider à redescendre.

C’est à cet instant que cela se produisit.

La magicienne trébucha sur la boule de pierre en équilibre sur le plateau de la pyramide. La boule vacilla, et roula sur le côté. Alaet bondit dans l’espoir de la retenir, mais il s’écarta à la dernière seconde pour ne pas se faire écraser les doigts.

La boule heurta le sol avec un bruit sourd, et se brisa en deux.

— Par la Main Coupée !

Le juron d’Alaet n’avait pas la boule pour objet. Un souffle venait de passer sur eux, les glaçant jusqu’au fond des os.

— Regardez…

L’espace derrière eux, sur des centaines de mètres de large, était en train de devenir flou. Et quelque chose apparaissait par cette brèche. Une masse énorme.

— Ce n’était pas une bonne idée de faire tomber cette boule, grommela Bersem. Ça non, pas une bonne idée du tout.

Le gaïbkanjar mobilisa toute sa volonté pour ne pas faire apparaître ses secondes pupilles. Mais Sokoura souriait.

— Peut-être que si, Bersem, dit-elle. Rappelez-vous, chez Dasmet. Quand j’ai fait danser une poupée, elle s’est subitement libérée de mon emprise…

Alaet claqua dans ses doigts.

— Oui, elle a fait tomber le bouchon d’une salière sculptée en pyramide ! Exactement comme ce que tu as fait. Est-ce qu’elle annonçait un Signe ?

— Cette poupée était le Signe.

— Le Signe de quoi ?

La brume translucide se résorbait, précisant les contours de ce qu’elle contenait. Alaet jura de nouveau, Bersem laissa pendre sa hache au bout de son bras.

Il s’agissait d’une cité, dont le porche d’entrée se dressait devant eux, à moins de cent pas.

— Une ville elfeline, murmura Alaet en savourant ces mots. Tu as rompu le sortilège d’invisibilité qui devait la protéger des pilleurs.

— Les pyramides maintenaient la ville hors de Wethrïn. En brisant le cercle, je l’ai ramenée.

Peu importait pour le voleur. Ses yeux brillaient de convoitise. Ils avaient mis au jour une cité elfeline tout droit sortie de la Troisième Ère. N’était-ce pas merveilleux ? D’après les légendes que chacun connaissait, une poignée de cités elfelines avaient été soustraites à l’avidité des autres races grâce à un sortilège. Ce sortilège ne s’était pas contenté de rendre les cités invisibles, il avait également effacé tout souvenir de leur position dans l’esprit des êtres qui les avaient approchées.

Et ils en avaient découverte une. Donc, tout ce qu’elle contenait leur appartenait… du moins, tout ce qu’ils pourraient emporter.

Aucune muraille ne défendait les maisons et les rues, lesquelles s’étendaient sous leur nez : les elfelins avaient entièrement compté sur la magie pour se protéger. À la place, des pylônes en pierre surmontés de curieux globes de cristal brisés faisaient le tour de la ville.

En réalité, celle-ci mesurait au moins deux kilomètres de large, et probablement autant de profondeur.

Alaet se frotta les mains :

— Si on y allait ?

Le gaïbkanjar était cloué sur place. La magie qui avait régné jadis sur ce lieu s’était évaporée depuis longtemps, et cependant il la sentait, comme une odeur de tombeau. L’odeur de son propre monde, ensevelie sous l’éternité.

Il parvint à s’arracher à son immobilité, et s’avança à la suite de ses compagnons sous le porche. Celui-ci était si large que quatre chariots auraient pu passer de front. Son linteau massif était plaqué d’onyx bleu. Au moment où ils le franchissaient ensemble, un nom résonna dans leur esprit, coloré d’une formule de salutation :

« Humsu’vur. »

Les compagnons sursautèrent. Le nom résonna à nouveau dans leur tête. Ils comprirent que c’était le porche lui-même qui imprimait ce mot, le nom de la cité, dans le cerveau de ceux qui le traversaient.

— Humsu’vur, répéta Bersem. Un nom que l’on pourrait croire craché de la gueule d’un dragon.

Alaet approuva : les elfelins n’avaient-ils pas la réputation d’avoir été les seuls à comprendre le langage des dragons ?

Ils continuèrent leur exploration.

Les portes des maisons n’étaient pas rectangulaires mais en forme de losanges décentrés. Il en allait de même pour les fenêtres. Les toitures, quant à elles, rappelaient la forme de quelque coquillage géant.

Au temps de sa splendeur, Humsu’vur avait dû être puissante au vu de ses nombreux palais, ses esplanades, ses obélisques et ses temples. Elle était toujours magnifique malgré les ravages du temps : les tours étaient richement travaillées, avec des portiques élégamment sculptés et des architraves édifiées avec l’art le plus subtil. Des arcades de colonnes couraient le long des palais et des forums pavés de porcelaine. Des gargouilles de djinns en pierre semi-précieuse jetaient des grimaces en haut de balcons et d’angles de toitures. Des murs avaient été peints de fresques à présent craquelées et délavées.

Mais les pavés des chaussées étaient disjoints, les colonnes renversées des façades s’étendaient telles les colonnes vertébrales de mastodontes disparus. De l’herbe sauvage poussait entre les moellons, et aux endroits où de brillants équipages paradaient autrefois. Le temps avait gommé les traits des statues, les condamnant à l’anonymat éternel. Les demeures elles-mêmes, vouées à la magnificence de la race elfeline, n’étaient plus que des dépouilles éventrées aux portes fendues, lentement écrasées par le poids des siècles. Des moisissures et des lichens tapissaient la pierre froide jadis ennoblie par de fines étoffes et des tapis précieux. Le temps avait étendu son manteau de décombres jusqu’au cœur de la cité, où nul ennemi n’aurait jamais osé pénétrer.

Aucune de ces ruines ne portait néanmoins de traces de la guerre ancienne : la cité avait dû être évacuée avant par ses habitants.

Un curieux sentiment s’empara d’Alaet, tandis qu’il examinait les façades. Certaines inspiraient la paix et la beauté, tandis que d’autres semblaient des créatures remâchant de sombres pensées.

Ces constructions sont à l’image de leurs habitants… ou plutôt, du type de magie qu’ils pratiquaient.

Accompagné du gaïbkanjar, il alla jeter un coup d’œil dans deux ou trois maisons. À la place des meubles, il n’y avait plus que des monceaux de poussière grise et de gravier friable. À quelques murs pendaient des fantômes de tentures, qui se désintégrèrent au souffle que déplaça le voleur en s’approchant.

Les quatre visiteurs n’avaient rien à redouter en ce lieu désert, cependant ils gardaient le silence. D’antiques histoires oubliées remontaient des profondeurs de leur esprit : des récits de guerres magiques, d’épopées aux confins de l’univers connu, de héros elfelins combattant des Saars renégats…

Ils débouchèrent sur une esplanade dominée par la statue d’un cygne géant, habillé d’or et monté par un elfelin en armure.

Alaet se planta devant la statue. En dépit de la lèpre du temps, elle avait conservé sa majesté. Il jeta un œil au visage de l’elfelin : ses traits ascétiques et hautains, ses oreilles allongées, son regard aux pupilles fendues comme celles d’un chat. Il tenait par l’une de ses mains à six doigts une laisse reliée au bec du cygne.

Sokoura surgit à son côté.

— Les elfelins ont disparu avec la naissance de notre Ère. Le Signe était peut-être destiné à nous faire comprendre tout le poids que nous portons.

Alaet ne put s’empêcher de sourire.

— Le poids que vous portez n’existe que dans vos têtes. Moi, je m’en dispense très bien. C’est pourquoi je suis si léger.

Sokoura lui rendit son sourire.

— Tu es si léger que tu n’aurais jamais pu faire tomber la boule de la pyramide.

L’expression du voleur se modifia, son amusement se teintant d’interrogation.

— Est-ce que tu sous-entendrais que tu l’as fait exprès ? Tu savais ce qui allait se passer ?

La magicienne eut un petit geste de dénégation.

— Non, je ne le savais pas. Ou peut-être qu’une partie de moi-même le savait, mais ne me l’a pas soufflé à l’oreille… Enfin, ce qui est fait est fait.

Ils se mirent en devoir d’explorer la ville. Dans un parc, ils découvrirent un troupeau de lémuzars en train de brouter tranquillement. Leurs écailles n’avaient pas l’habituelle couleur verdâtre des reptiles de bât.

— Des lémuzars noirs, s’extasia Bersem. Noirs comme de l’encre ! Ils n’existent plus depuis…

— Depuis la fin des elfelins, acheva Alaet à sa place. Eh bien, on dirait que l’on vient de ressusciter une race.

À leur stupéfaction, les animaux ne s’enfuirent pas. Bien au contraire, ils vinrent mendier des caresses, comme des chiens de compagnie. Tout en flattant l’encolure de l’un d’eux, Alaet comprit qu’après une Ère entière passée sans craindre le moindre prédateur, ils avaient perdu leur instinct de fuite devant l’inconnu. La consanguinité s’était chargée de généraliser cette tare. Il ressentit de la tristesse en songeant qu’en faisant surgir Humsu’vur au monde, ils avaient condamné ces pauvres bêtes. La première bande de shakkas en maraude n’en ferait qu’une bouchée, et profiterait de leur placidité pour les dévorer vives.

— Tu peux les caresser, Demetrien, dit-il à son compagnon qui restait à l’écart, l’air vaguement dégoûté.

— Leur race est condamnée, répondit froidement le gaïbkanjar.

Non loin du parc se dressait un palais. Il était à peu près intact, aussi Sokoura proposa-t-elle d’y monter le camp. Des statues monstrueuses en gardaient l’entrée : des créatures à la posture verticale semblant singer celle des hommes, mais plus grandes, avec une tête évoquant un casque à pointe, des pattes munies de griffes reptiliennes, des épaules et une colonne vertébrale hérissée d’épines osseuses. Leurs yeux étaient des gemmes voilées, surmontant un nez presque inexistant et une gueule camuse. Bersem les considéra avec inquiétude, ses doigts tripotant nerveusement le manche de sa hache.

— Sokoura, tu es sûre qu’elles ne vont pas se réveiller, ces statues ?

— Je ne perçois aucun sortilège, répondit la magicienne. Mais si tu préfères, tu peux monter la garde ici, pour nous protéger.

Le trolque grogna, puis mit sa hache à l’épaule.

Les pièces du palais étaient aussi vides que celles des maisons. C’était comme s’il n’avait jamais été habité. Alaet continua de fouiller les salles, masquant de moins en moins sa déception. Ses jurons se répercutaient dans les longs couloirs déserts.

— Une ville entière à notre merci, et je n’ai même pas trouvé un bracelet, se lamentait-il.

— Peut-être que tu auras plus de chance dans les autres maisons, fit Bersem, cachant mal son hilarité.

— Pff… À quoi bon ? Notre quête est maudite, je le sens !

Ils mangèrent au rez-de-chaussée du palais, puis Bersem évoqua l’éventualité de tuer l’un des lémuzars, afin de fumer la viande et de reconstituer ainsi leurs rations. L’idée d’abattre un de ces animaux sans défense dégoûtait chacun d’eux – hormis Demetrien, qui ne semblait guère concerné par leur sort.

— On n’a pas le choix, se contenta-t-il de dire. Cela règle le problème.

Après le repas, Alaet le prit à part.

— Est-ce que je peux être sincère avec toi ?

Demetrien hocha la tête :

— Ce genre de question n’appelle qu’une seule réponse, n’est-ce pas ?

Alaet se gratta la nuque d’un air gêné.

— Peut-être que tu devrais avouer ce que tu ressens pour Sokoura, tu ne crois pas ?

— Pourquoi ?

— Eh bien, ces derniers temps, tu parais détaché de tout.

— Je croyais que tu voulais me voir grandir ?

— Oui, bien sûr.

— Mais ?

— Je ne sais pas ce que tu penses. Et à vrai dire, personne ne le sait. Depuis que nous avons vaincu le gaïbkanjar, tu évites toute discussion sérieuse.

— Est-ce que tu es le seul à t’en être aperçu, ou bien…

Il s’interrompit, mais trop tard. Il s’était trahi, et les yeux d’Alaet se plissaient déjà. Rapidement, il inventa un mensonge :

— Je suis comme toi, je doute de l’objet de notre quête. Chercher le nom de l’espèce qui devra s’éteindre à la fin de cette Ère… Je ne suis pas fait pour ça.

— Personne ne l’est, rétorqua Alaet. C’est pourquoi je pense que ce n’est pas la véritable raison de tes esquives. Que s’est-il passé, pour que tu sois devenu si différent ?

Il lui mit une main sur l’épaule.

— De quoi s’agit-il ? Dis-le-moi.

Mentalement, le gaïbkanjar mesura ses chances de faire jaillir ses griffes et de tuer Alaet. Mais une fois ses griffes formées, il n’aurait pas les ressources nécessaires pour les rétracter ensuite. Et ce maudit voleur avait l’agilité d’un moya’ratihrr, un chat-démon.

Ce dernier pressa son épaule, et il comprit à cette seconde que ce corps avait fait son temps. De même que son séjour en ce monde. Il devait les tuer, afin de retourner enfin aux Cavernes Froides et y retrouver sa place.

— Je te raconterai tout demain, murmura-t-il. Je te le promets. Demain, vous saurez tout.
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Demetrien effleura la plaque de mousse, qui ressortait sur l’écorce marron de l’arbre.

— Oui… Elle a la forme et la taille de la main de Sokoura. C’est bien elle qui s’est appuyée ici. L’espace d’un instant, elle s’est recueillie contre cet arbre. Ils sont sortis de la route, vers le nord.

Kamba hocha la tête, fière d’elle.

— Tu vois que j’avais raison !

Demetrien lui appliqua un baiser retentissant sur la joue. Kamba émit un « Pouah ! » exagéré de dégoût, mais ses joues rosirent.

Ils suivirent la piste, qui les mena jusqu’au plateau du Meædrïn. Demetrien ne s’expliquait pas la brusque décision de quitter la route vers Dispar : s’ils s’étaient rendu compte qu’ils étaient traqués par le gaïbkanjar, pourquoi n’avaient-ils pas cherché refuge dans une cité, plutôt que dans la steppe, où ils formaient des cibles voyantes ?

Un élément lui manquait, sans qu’il parvienne à saisir quoi. Mais ça n’était pas normal. Le troisième jour, alors qu’ils venaient de trouver l’ancienne route elfeline, Demetrien découvrit la raison de son malaise : ses compagnons continuaient la quête sans lui. Ils ne s’étaient même pas arrêtés une journée, n’avaient fait aucune cérémonie pour rendre le souvenir de sa mort plus doux. Cette révélation le vexa quelque peu – mais l’intrigua encore plus. Et le sentiment d’urgence grimpa d’un cran.

Ils découvrirent les traces de feux de camp récents. Sokoura et ses compagnons étaient passés par là. Ils s’étaient souvent arrêtés à proximité de sortes de pyramides surmontées de boules de pierre. Demetrien devina qu’il s’agissait de monuments funéraires dédiés aux elfelins.

Peu après, une horde de shakkas les repéra et les prit en chasse. D’abord, ils trottèrent à distance, puis, s’apercevant que leurs proies n’étaient que deux êtres humains dont une fillette, ils les encerclèrent.

Demetrien tira son épée, tout en sachant que son arme ne lui servirait pas à grand-chose face à ces loups à dents de sabre, aussi gros que des molosses du Mithrïn. De plus, il avait marché toute la journée, au point que ses pieds avaient doublé de volume.

Le chef de meute s’avança d’un pas précautionneux dans les hautes herbes. Ses yeux jaunes les fixaient. Ou plutôt, réalisa Demetrien, ils fixaient Kamba, comme hypnotisés.

L’espace d’un instant, les yeux du shakka se troublèrent. Soudain son poil se hérissa sur son dos, en une crête brunâtre, et il émit un faible jappement.

L’instant d’après, il avait fait volte-face et déguerpi.

Incrédule, Demetrien regarda la fuite éperdue de l’animal qui entraînait la meute à sa suite. Puis il se tourna vers la jeune fille, un grand sourire aux lèvres.

— Je crois que ce shakka a peur des bêtes plus grosses que lui…

Kamba se mordit les lèvres. Aussitôt, Demetrien regretta sa plaisanterie. Il ne l’avait jamais interrogée sur la souffrance qu’elle pouvait ressentir. Depuis sa plus tendre enfance, elle avait dû vivre avec cette malédiction qui l’avait séparée de ses proches.

Il murmura :

— Ce que tu portes en toi nous a sauvé la vie. Et cela va nous permettre de rattraper mes amis, car ils ont dû perdre du temps pour se prémunir des shakkas. Ce que tu considères comme une malédiction n’a pas que des mauvais côtés.

Il n’était pas sûr de croire à ses propres paroles, mais elles semblèrent porter leurs fruits, car la fillette retrouva le sourire.

Quelques jours plus tard, ils aperçurent deux silhouettes humaines. Kamba interrogea Demetrien du regard. Le jeune homme opina :

— Ils ont peut-être vu mes amis. Cela vaut le coup d’approcher.

Il doutait qu’ils puissent être des voleurs : au vu de l’état de l’ancienne route et de l’absence de traces de campement, aucune caravane ne passait par ici ; il n’y avait personne à voler. Et en effet, les deux jeunes hommes, vêtus de fourrures et armés de longs cimeterres bizarrement affilés, les saluèrent avec déférence. Le plus jeune devait avoir quatorze ans, le plus âgé dix-huit.

— Voyageurs, soyez les bienvenus sur le territoire de notre mère Dasmet.

L’un des deux guerriers releva la tête, et son visage s’éclaira :

— Mais c’est toi, Demetrien ! Que viens-tu faire ici, avec cette enfant ? Où sont Sokoura et tes autres compagnons ?

Demetrien crut avoir mal entendu.

— Pardon ? Je ne vous ai jamais vus. Comment est-ce que vous connaissez mon nom ?

L’aîné fronça les sourcils.

— Tu te moques de nous. Pourquoi ? N’avons-nous pas été des hôtes dignes de respect ?

Demetrien sentit qu’il devait s’expliquer s’il ne voulait pas que cet étrange échange ne dégénère en duel. Il se lança dans une explication. Petit à petit, l’expression des jeunes gens se transforma : d’abord la surprise et l’incrédulité, puis le soupçon. Enfin, l’aîné claqua dans ses doigts.

— Je comprends : celui qui accompagnait tes amis n’était pas toi, mais quelqu’un qui se faisait passer pour toi.

— Le gaïbkanjar, murmura Demetrien. Ce pourrait être lui, si…

— Tu m’as dit que c’était un monstre ? le coupa Kamba.

Subitement, Demetrien claqua dans ses doigts.

— Peut-être a-t-il le pouvoir de se transformer ! Cela expliquerait comment il a réussi à s’échapper de Karnab malgré les barrages magiques. Et pourquoi il ne m’a pas tué tout de suite, sur la falaise du Gassi : il lui a d’abord fallu copier ma forme. Ensuite, il a manqué de temps pour me tuer et m’a précipité au bas de la falaise… Oui, c’est ça !

— Le gaïbkanjar a donc pris ta forme…

— C’est l’explication la plus logique.

— Mais comment a-t-il pu leurrer tes amis ?

— Il a dû également s’imprégner de mes souvenirs.

Et la substitution avait fonctionné. Demetrien ne pouvait néanmoins que s’en réjouir : s’ils s’étaient rendu compte de quelque chose, ses compagnons seraient sans doute morts à l’heure qu’il était.

Et cela pouvait arriver n’importe quand.

Les deux garçons du peuple des steppes s’engagèrent dans une conversation à bâtons rompus. La main sur son cimeterre, l’aîné apostropha Demetrien :

— Au fait, qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas toi le démon ?

— Si c’était le cas, pourquoi aurais-je fait semblant de ne pas vous reconnaître ? Cela n’aurait servi qu’à éveiller vos soupçons.

Le cadet se gratta le menton.

— Il a raison…

— Il a peut-être justement prévu cette réaction de notre part.

— Mais cela aurait tout de même été plus simple de se faire passer pour le vrai Demetrien, non ? insista le cadet.

L’aîné dut admettre que ce raisonnement se tenait. Il proposa aux deux voyageurs de venir se reposer dans leur demeure :

— Vous raconterez votre histoire à Dasmet, je suis sûr qu’elle sera enchantée. Brrr… Dire qu’on a accueilli chez nous un démon des Cavernes Froides !

— Et qu’on s’en est sortis sans une égratignure, ajouta le cadet fièrement.

Demetrien secoua la tête.

— Il nous faut retrouver mes compagnons au plus tôt, pour déjouer les plans du gaïbkanjar.

— Souhaitez-vous que nous vous accompagnions ?

Demetrien déclina la proposition, avant tout dictée par l’obligation d’hospitalité et d’assistance envers les voyageurs. La présence des deux garçons, même armés de leurs impressionnants cimeterres, ne changerait rien ; le gaïbkanjar les tuerait sans remords ni discrimination.

Ils repartirent. Ils savaient néanmoins que la compagnie n’avait plus que quelques jours d’avance. Au rythme où ils allaient, Demetrien craignait de devoir porter Kamba sur ses épaules, mais la fillette ne donnait aucun signe de fatigue.

Ils arrivaient au bout de leurs réserves de nourriture lorsqu’une nouvelle demeure du peuple des steppes apparut, à la tombée de la nuit. Là, ils purent manger en échange de leur histoire. L’un des membres de la tribu avait aperçu, deux jours plus tôt, une troupe restreinte de voyageurs, mais celle-ci ne s’était pas attardée.

— On touche au but ! s’exclama Kamba.

Demetrien partageait son excitation. Cette nuit-là, ils dormirent à l’abri de la maison fortifiée de leurs hôtes, mais au lieu de trouver le repos, Demetrien fut assailli de cauchemars. Il se voyait en train de combattre une image de lui-même, qui tournait autour de lui à la manière d’un shakka. Ses compagnons regardaient les deux adversaires, mais ne pouvaient lui venir en aide car ils ne savaient lequel était le gaïbkanjar, et lequel était le vrai Demetrien.

— Quelle importance ? lui susurrait le gaïbkanjar sans remuer les lèvres. Je fais un meilleur élu que tu ne le feras jamais. Je suis plus fort et plus malin que toi. Et tes amis ne se sont jamais aperçus de la substitution : tu ne leur manqueras pas, crois-moi.

Il se réveilla juste avant l’aube. Il secoua Kamba, et ils repartirent sans prendre le temps de déjeuner.

Deux jours plus tard, ils aperçurent au loin une meute de shakkas terrorisés, qui fit un grand détour pour ne pas les croiser.

Puis, un point se mit à grossir sur la ligne infiniment plate de l’horizon.

Aucun de leurs hôtes des tribus ne leur avait parlé d’une ville au cœur de la steppe. Et pourtant, c’était bien de cela qu’il s’agissait : les flèches de toits se hérissaient.

Le cœur de Demetrien se mit à battre plus fort.

Cette ville ne devrait pas être là, mais elle l’est. S’il y a un endroit où peuvent être mes compagnons, c’est là-bas.

Ils n’arrivèrent à la porte de la cité elfeline que le lendemain en fin de matinée. Ils franchirent un portail monumental et remontèrent une large avenue, silencieuse et vide, jusqu’à une vaste esplanade. Kamba s’approcha de la statue qui en marquait le centre. Un elfelin chevauchant un cygne géant.

— Il est si beau ! fit-elle, émerveillée. Regarde, Demetrien, ses yeux de chat…

— Attends. Tu n’entends pas ?

Des cris retentissaient, à quelques rues de là. Demetrien se mit à courir, sans écouter Kamba qui lui demandait de ralentir.

Il surgit sur une place entourée de statues.

Ses trois compagnons étaient là : Sokoura, Bersem et Alaet. Le bras gauche du trolque dégouttait de sang vert, mais il tenait sa hache dans sa main droite. Ils entouraient quelqu’un qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à lui-même.

Demetrien s’aperçut, dans une sorte de dédoublement de conscience, qu’il n’avait plus peur. Il s’avança en dégainant son épée.

***

Le bruit que fit l’épée de Demetrien attira l’attention d’Alaet. Le gaïbkanjar en profita pour tenter de lui trancher l’aine, et l’artère qui y palpitait. Mais le voleur réagit instantanément, et la longue lame osseuse qui prolongeait son bras crissa contre celle, métallique, du cimeterre. Un élancement de douleur remonta jusqu’à l’épaule du gaïbkanjar : quand les lames avaient poussé et fendu la chair de ses mains, faisant éclater les tendons et disloquant ses doigts, il n’avait pas prévu que des nerfs, eux aussi, suivraient cette croissance. Il ressentait chaque coup au plus profond de lui-même.

Mais il n’avait plus le choix. Il avait attendu le moment favorable pour se démasquer. Il s’était isolé avec Alaet, et s’était tourné pour métamorphoser ses membres. Mais le chuintement des lames martyrisant la chair de ses mains l’avait trahi. Il avait pivoté sur lui-même, les bras à l’horizontale dans un mouvement d’éventration… Le voleur n’était déjà plus là. Un duel à mort avait commencé : lui lançant attaque sur attaque, Alaet esquivant comme un danseur. Bersem était intervenu, et tout s’était simplifié : à présent, c’était eux ou lui.

Ils combattaient sur la place, sans obstacle pour se protéger : seules comptaient la force et la dextérité. Cela donnait un avantage au gaïbkanjar, mais il ne devait pas sous-estimer ses adversaires. Même si Bersem était lent, un seul coup de sa hache pouvait le couper en deux. Alaet restait néanmoins le plus dangereux. Quant à Sokoura, elle demeurait en arrière, avertissant ses compagnons quand il s’apprêtait à lancer une attaque. À plusieurs reprises, il avait tenté de l’atteindre, mais Alaet ou Bersem s’étaient toujours interposés.

Il savait cependant que tôt ou tard, ses deux adversaires faibliraient. La façon dont leur corps s’alimentait en énergie limitait leurs forces. Leurs muscles avaient besoin de sucre, qu’ils devaient puiser dans le sang, puis dans le foie… Lui, en revanche, pouvait amener de l’énergie dans ses muscles à volonté. Faire fondre toute sa graisse en quelques minutes s’il le désirait, sans baisser de régime.

Il fondit à nouveau sur Alaet. Celui-ci était en nage, et ses coups commençaient à manquer de force. Ses réflexes, néanmoins, demeuraient intacts. Le gaïbkanjar dut battre en retraite pour éviter un coup de hache de Bersem – qui l’ébranla jusqu’aux tréfonds.

Il vit alors entrer dans son champ de vision deux nouveaux venus.

Demetrien. Ainsi, la chute dans le ravin ne l’a pas tué. Il est revenu… Parfait. Cela va me faciliter la tâche.

Derrière lui venait une jeune fille, presque une enfant. Son aura était étrange, beaucoup plus grande qu’elle et bardée de griffes. Mais elle demeurait enchaînée par un sortilège.

— Demetrien ! cria Sokoura.

Elle ne put courir à lui, car le gaïbkanjar s’interposait entre eux. Le ballet des lames mouvantes reprit, plus acharné qu’auparavant. Cette fois, Demetrien entra dans la danse.

— On va l’avoir ! cria Bersem. Il n’est pas aussi vigoureux et rapide que sous sa forme de monstre.

Le gaïbkanjar émit un rire de gorge.

— Je peux tout de même tous vous tuer… le blanc-bec y compris.

Il enchaîna une série de coups d’estoc et de feintes, plongea sous la garde de Bersem et lui entailla profondément le flanc. Puis, en se retirant, il lui laboura l’intérieur du bras gauche. Une gerbe de sang jaillit.

Alaet poussa un rugissement et bondit sur lui. Le gaïbkanjar rompit, mais le cimeterre du voleur décapita l’une de ses lames et s’enfonça dans sa poitrine.

— Shhhh !

Un voile rouge obscurcit un instant sa vision. Un réflexe de survie le fit bondir dix pas en arrière, jusqu’au bord de la place. La blessure à sa poitrine était profonde. Il dut la refermer d’urgence, consommant une bonne partie de ses ressources.

Demetrien et Alaet s’approchaient de chaque côté, convergeant sur lui en un mouvement de tenaille. Derrière le gaïbkanjar se dressait la statue d’un lémuzar debout sur ses pattes postérieures. Il se mit en garde. L’une de ses deux lames était hors d’usage, mais elle pouvait toujours lui servir à parer les coups.

Il abandonna la voix fluette du garçon, pour reprendre sa véritable voix, plus grave que celle de Bersem :

— Fini de m’amuser. Préparez-vous à mourir. Je veux retourner dans mon monde, d’où vous autres, Êtres Chauds, m’avez tiré contre mon gré.

— Et tu dois nous tuer pour cela ?

Le gaïbkanjar ne répondit pas. Il rassembla toutes ses forces pour une ultime transformation – celle sans laquelle il ne pourrait vaincre. Mais il avait besoin de quelques secondes de répit.

— Menatorn me maintient dans votre monde… Ce monde si laid… Je n’en peux plus, il faut que je rentre. Votre mort sera la clé de mon passage.

Alaet avançait à pas comptés, le cimeterre levé. Estimant ses chances dans l’attaque éclair qu’il préparait.

— Sokoura pourra sûrement te faire revenir dans ta Caverne Froide sans que tu aies à obéir, suggéra Demetrien.

— Votre magicienne n’est pas de taille à rivaliser avec Menatorn. Vous perdrez de toute façon.

— Cela fait des mois que nous échappons à Menatorn et aux autres Obscurs, gouailla Alaet. Il ne doit pas être si puissant que ça.

— Moi, je le suis.

Il bondit du côté de Demetrien. Il savait que le garçon n’était pas au niveau du voleur. Il devait le tuer d’abord, afin de déstabiliser les autres. Peut-être les aveugler de colère.

Alaet fut plus rapide, et le gaïbkanjar se retrouva à ferrailler contre lui. Puis il rompit l’engagement, reculant jusqu’à s’adosser à la statue.

À présent, il était prêt pour une ultime métamorphose.

Il fit pousser des épines sur son front et ses épaules, et commença à modifier la conformation de son bassin et de sa colonne vertébrale. Il ne disposait que de quelques secondes pour retrouver sa forme initiale, avant que les autres ne réagissent. Autour de lui, tout devint flou. La souffrance se rua de toute part, emplissant la totalité de l’univers.

Par-dessus le rugissement de la douleur, il perçut les paroles d’Alaet, qui s’adressait à Demetrien :

— La statue ! C’est le seul moyen, après il sera trop…

Sa transformation avait commencé. Désormais, il ne pouvait plus rien faire, même s’il l’avait voulu. Des épines perçaient sa peau, des muscles se tressaient, ses chairs se durcissaient pour former une carapace.

Il ne perçut pas le choc de la statue de lémuzar, jetée à bas de son socle et qui l’écrasait ; son corps, qui essayait d’incorporer ce corps étranger et le recouvrait de tentacules de chair dans une aveugle et vaine tentative de l’absorber… Ni le cri d’horreur de Kamba devant ce spectacle d’épouvante.

Le rugissement s’affaiblit, puis se tarit. Sa chair cessa de bouillonner. Il s’aperçut qu’il ne repartirait pas dans les Cavernes Froides. C’était comme s’il l’avait toujours su. Tandis que l’univers se dissolvait autour de lui, il ouvrit ses secondes pupilles et se regarda lui-même. Le fil de sa vie s’étirait devant lui, évanescent. Il pâlissait à vue d’œil, plongeant dans un océan argenté plein de remous, aux vaguelettes semblables aux écailles d’un dragon. Alors même que le ressac se faisait de plus en plus perceptible, le gaïbkanjar se dit qu’il importait peu que son destin s’y noie – là où proies et prédateurs se mêlaient dans l’abolition de leurs différences, où djinns et Êtres Chauds révélaient leur vraie nature, où toutes les Ères de tous les mondes se confondaient. Et en cet instant qui résumait tous les autres, il entrevit la destinée de ses proies, de ses maîtres, de Wethrïn tout entier.

Il n’aurait jamais cru que le ressac puisse avoir une sonorité si douce à ses oreilles.
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— Écartez-vous, ordonna Sokoura.

Le ton de la magicienne était si impérieux qu’Alaet et Demetrien obéirent sans discuter. Voyant le gaïbkanjar se métamorphoser, ils avaient fait basculer la statue de lémuzar sur lui. Mais la transformation ne s’était pas arrêtée, et le djinn avait tenté d’assimiler la sculpture. Il avait d’ailleurs partiellement réussi, car la moitié de la statue s’était dissoute, tandis qu’une ossature de pierre avait cisaillé la silhouette torturée de la créature. C’était cela qui l’avait tuée.

— Le gaïbkanjar ne peut plus se reconstituer, fit remarquer Alaet. Que veux-tu faire de plus ?

Sokoura secoua la tête.

— Je vous expliquerai plus tard. Allez vous occuper de Bersem.

Elle jeta un coup d’œil à Demetrien et lui adressa un bref sourire. Puis elle retourna à la dépouille du gaïbkanjar encore secouée de spasmes. Elle s’accroupit devant, et entonna une incantation.

Le dernier des quarante-deux mots prononcé, ce qui restait de la chair du djinn se contorsionna en un grouillement de vers de terre, comme pour former des caractères.

Demetrien contempla ce curieux spectacle, songeur, jusqu’à ce qu’Alaet lui assène une tape douloureuse sur l’épaule :

— Demetrien ! Je suis heureux de te revoir parmi nous, tu sais ?

— Vous m’avez manqué, vous aussi.

— Oh non, tu ne nous as pas manqué : le gaïbkanjar nous a joués en beauté.

— Alors, pourquoi dis-tu que…

— Ton alter ego devenait trop sûr de lui à mon goût.

Il leva les yeux vers le ciel, dont le soleil atteignait le zénith.

— Aujourd’hui aura été une journée faste. On a déjoué une fois de plus les plans des Six Obscurs, révélé un nouveau Signe, gagné le vrai Demetrien… mais perdu un bon archer !

Il entraîna son compagnon à l’autre bout de la place, où se trouvaient Bersem et Kamba. La fillette achevait de panser le trolque. Alaet se pencha vers Demetrien :

— Curieux, tu ne trouves pas ? D’habitude, Bersem râlerait tout son saoul si on s’avisait de lui mettre des pansements. Là, pas un mot. Le géant aurait-il été dompté par une souris ?

Il avait prononcé la dernière phrase juste assez fort pour être entendu. Bersem feignit de l’ignorer, mais Kamba fit volte-face, la figure rouge de colère :

— Dis donc, tu n’as pas fini de l’embêter ? Et puis, je ne suis pas une souris, mon petit bonhomme !

Bersem éclata de rire.

— Mon petit bonhomme ! Ha ! Oui, il faut avouer que ça colle parfaitement.

Alaet fit une moue vexée. Puis il se racla la gorge, mima une révérence et débita d’une voix solennelle :

— Gente demoiselle, je suis Alaet l’Audacieux. Ravi de te rencontrer. Sois la bienvenue dans notre compagnie.

Désarçonnée, Kamba bredouilla un « bonjour » timide, mais le voleur décida de ne pas pousser l’avantage : apparemment, la fillette s’était prise d’une affection aussi subite qu’irraisonnée pour le géant, et cette affection paraissait réciproque.

En tout cas, la glace était brisée, et tous se mirent à parler en même temps, dans un joyeux brouhaha. Bersem voulait tout savoir de Kamba, Alaet tenait à narrer leurs aventures… Chacun s’émerveillait de constater que la fillette était à sa place dans la compagnie, comme si elle en avait toujours fait partie et que, à l’instar de Demetrien, elle revenait après une longue absence.

Les présentations s’éternisant, Demetrien retourna voir Sokoura. Il n’aurait osé l’admettre de façon aussi directe, mais c’était la magicienne qui lui avait le plus manqué, au cours des semaines passées à leur poursuite. Son souvenir lui avait donné la force de continuer… mais il n’aurait su dire pourquoi il aurait trouvé plus facile de se couper un doigt plutôt que de le lui avouer.

La magicienne était toujours accroupie devant les restes du gaïbkanjar. Sans qu’il sût dire pourquoi, Demetrien plaignait presque le djinn. Peut-être parce que, comme eux, il avait été arraché à son existence pour accomplir des choses qui ne le concernaient pas.

Mais lui avait une demeure où l’attendaient les siens. Nous, nous n’aurons nulle part où aller quand notre quête sera achevée. Est-ce pour cela que nous avons été choisis ? Parce qu’au fond, nous n’avons rien à perdre et que, par conséquent, notre liberté a moins de prix que celle de tout un chacun ?

Il haussa les épaules intérieurement, se rappelant ce qu’Alaet lui avait dit un soir : que les pires ennemis du héros n’étaient pas les dragons ou les sorciers, mais les questions sur la signification de ce qu’il faisait.

— Le jour où les héros comprendront que les simples mortels n’ont pas besoin d’eux, c’est sans doute tout l’univers qui sera à refaire ! avait conclu le voleur en s’esclaffant.

Demetrien s’accroupit à côté de la magicienne. Celle-ci avait disposé du sable, pris au centre de l’esplanade, à l’exacte place où les lambeaux de chair du gaïbkanjar s’étaient immobilisés. Il n’en restait que des empreintes noirâtres, formant un motif compliqué. Elle était en train de peaufiner cette besogne sinistre, dans un but qui échappait à Demetrien. Mais il ne posa pas de question, jusqu’à ce qu’elle joigne deux courbes avec un mince cordon de sable.

Alors, toute l’inscription parut prendre vie. Demetrien détourna la tête – un sortilège était en train d’opérer. Il entendit Sokoura prononcer quelques mots dans la Langue Ancienne, puis elle se redressa. Demetrien rouvrit les yeux. L’inscription avait disparu.

Sokoura sourit d’un air las. Elle porta un index à sa tempe.

— Le sortilège est là, maintenant.

— Un sortilège ?

— Le sortilège par lequel Menatorn a piégé le gaïbkanjar dans notre monde. Il lui a permis de l’incarner non pas dans la glaise, comme le font les sorciers d’ordinaire, mais dans la chair. Un sortilège que seuls les Amsaars possédaient, à la Première Ère, pour donner vie aux formes modelées par les dieux anciens.

— Et tu t’es approprié le sortilège ?

La magicienne secoua la tête.

— Non, je n’ai que son empreinte. Mais grâce à elle, il est possible de concevoir un antidote.

— À quoi cela va-t-il nous servir ?

La magicienne eut un sourire complice.

— La compagnie est au complet, n’est-ce pas ? Nous allons nous rendre à Muri, et affronter Menatorn dans son antre. Je ne doute pas qu’il utilisera encore son sortilège contre nous. Il faut être préparés.

Demetrien hocha la tête, pensif.

La compagnie est au complet.

C’était exactement ce qu’il avait ressenti en voyant Kamba avec les autres. Ils étaient au complet.

La quête pouvait vraiment commencer.

 

Ils se reposèrent dans le palais abandonné. Le lendemain, Bersem partit tuer un des lémuzars du troupeau, le découpa et plaça des lanières de viande à sécher au soleil, embrochées sur une pique de bois. Tandis qu’ils faisaient cuire un rôti découpé dans le filet, le trolque avoua qu’il avait dû détourner les yeux pour achever sa besogne.

— Ils sont condamnés de toute façon, pas vrai ? fit-il en retournant la pièce de viande sur le foyer. Les shakkas les dévoreront jusqu’au dernier.

Alaet claqua dans ses doigts.

— Nous devrions en prendre quelques-unes, comme montures et comme animaux de bât. Quant aux autres, nous n’aurons qu’à indiquer leur existence à la prochaine demeure du peuple des steppes que nous croiserons. Ils les sauveront s’ils le veulent.

Kamba applaudit, emportant ainsi la décision. Le troupeau avoisinait la centaine de têtes. Alaet et Demetrien en capturèrent une dizaine (le choix s’avéra facile, car tous les animaux étaient semblables, à force de s’être reproduits ensemble) : une monture pour chacun, et une seconde bête qui marcherait derrière, attachée à la queue. Les montures acceptèrent sans rechigner qu’on leur grimpe sur le dos.

— Dans n’importe quelle ville ou relais de poste, ces lémuzars nous assureraient la fortune, fit remarquer Alaet, les yeux brillants.

Ils sortirent par la porte ouest d’Humsu’vur. Interloqué, Alaet s’arrêta sous le linteau du porche pour l’examiner. Celui-ci était plaqué de jade, que les siècles n’étaient pas parvenus à ternir complètement.

— Ici du jade, et la porte sud était en onyx, fit le voleur, dubitatif. Pas de doute, les elfelins aimaient les matériaux précieux. Dommage que la ville elle-même soit aussi vide que ma bourse.

Sokoura émit un petit rire :

— Toutes les villes elfelines possédaient quatre portes : une porte d’onyx, une porte d’orichalque, une de jade, et une d’ivoire.

Les yeux marron d’Alaet se mirent à briller.

— Une porte d’orichalque… Il serait sûrement possible d’en récupérer un morceau. Un gros morceau, même. Il suffirait de le descendre et de le charger sur deux lémuzars, pour…

— On n’a pas le temps, coupa Sokoura. Chaque jour compte pour retrouver Menatorn.

— Cela ne prendra qu’une demi-journée à peine.

— Tu ne penses donc qu’à l’argent ? grommela Bersem.

— Comme tout habitant de Karnab qui se respecte, voyons !

Il eut beau se lamenter, Sokoura demeura intraitable, et ils repartirent sur-le-champ.

Leur voyage se poursuivit vers l’ouest, à travers le Meædrïn.

L’été finissait, apportant des nuages du sud. Ceux-ci s’effilochaient en minces cordons blanchâtres, qui ne donnaient pas encore de précipitations abondantes. Ils ne pouvaient compter que sur l’eau qu’ils récoltaient en étendant une toile sur l’herbe, juste avant la rosée matinale.

Mais la chance leur souriait, car ils rencontrèrent des membres des tribus à chaque fois que leurs vivres venaient à manquer. Certaines familles avaient entendu parler d’une cité elfeline apparue par miracle sur la steppe. Et lorsqu’ils voyaient les lémuzars noirs, aucun doute ne subsistait dans leur esprit. Les voyageurs étaient alors honorés de cadeaux – ou au contraire tenus dans la plus extrême suspicion. Dans un cas comme dans l’autre, les compagnons se trouvaient embarrassés par l’intérêt qui leur était porté, au point que Sokoura songea plus d’une fois à les offrir ou les vendre : les Six Obscurs ne les avaient pas repérés, mais rien ne garantissait qu’ils ne disposaient pas de sorciers à leur solde, même ici. Mieux valait ne pas trop attirer l’attention.

Cependant la magicienne et ses compagnons s’étaient habitués à ces montures infatigables. Et le temps qu’elles leur avaient déjà fait gagner se comptait en nombreux jours de marche.

Ils n’avaient plus rien à craindre des shakkas : Kamba les tenait naturellement à distance. Cela leur évitait d’avoir à se prémunir contre leurs attaques.

L’une des tribus où ils s’arrêtèrent quelque temps leur apprit qu’ils abordaient le Mendïr : une vaste cuvette ovale, de plusieurs dizaines de kilomètres de longueur, qui creusait le haut plateau. Ses versants étaient parsemés de pins aux aiguilles coupantes et aux fruits aussi caparaçonnés qu’un chevalier du Medlahd. Ces arbres abritaient néanmoins de petits rongeurs, sortes d’écureuils à queue de singe. Alaet en abattit quelques-uns à la fronde, et leur chair se révéla délicieuse.

Sokoura, aidée de Kamba, déterra des racines. Entre elles deux régnait une paix armée. Non à cause du fait que Kamba était une garourse – ni elle, ni Demetrien n’en avaient fait mystère, et personne n’aurait songé à lui reprocher quelque chose qui n’était pas de sa faute –, mais parce qu’à deux ou trois reprises, Sokoura lui avait donné un ordre, et s’était attiré cette réponse :

— Je ne suis pas ta fille, Sokoura ! Par conséquent, tu dois me traiter comme n’importe lequel d’entre vous.

Demetrien avait surpris Sokoura à serrer les mâchoires pour ne pas exploser. Peut-être parce que la magicienne reconnaissait – ou au contraire ne voulait pas reconnaître – la jeune fille têtue qu’elle-même avait été, des années plus tôt. Ou peut-être, plus simplement, avait-elle du mal à supporter ses écarts de conduite.

Les heurts avaient cessé comme par enchantement le jour où Demetrien lui avait suggéré de passer par Bersem pour l’informer de ses griefs… ce qui arrivait quotidiennement. Car Kamba était sujette à des caprices et des sautes d’humeur qui mettaient tout le monde à rude épreuve. Sauf Bersem, avec lequel elle se comportait de manière exemplaire. Elle semblait s’être entichée du trolque. Celui-ci le lui rendait bien, et l’on trouvait souvent la fillette perchée sur les épaules du trolque. Gouailleur, Alaet avait surnommé ce duo « la souris sur l’éléphant ».

La traversée du Mendïr fut une trêve dans l’aridité du plateau. Les précipitations y étaient moins rares, l’herbe plus drue. Des ruisseaux minces comme le doigt sinuaient même entre des futaies. Malgré ce climat plus serein, les shakkas ne s’y aventuraient pas, et aucune tribu ne s’y était établie.

Après le Mendïr, les maisons fortifiées disparurent complètement, et ils comprirent qu’ils approchaient du bord du plateau.

Le Meædrïn s’acheva avec l’été. Les compagnons descendirent le versant du haut plateau, des contreforts striés plantés de mélèzes, puis ils obliquèrent vers le nord en direction de Muri. Plusieurs routes s’offraient à eux. La plupart étaient d’anciennes voies elfelines, réduites à des tronçons envahis de végétation. Ils empruntèrent celle qui leur paraissait en meilleur état. Elle traversait un paysage vallonné, où la flore n’avait plus rien à voir avec l’herbe rase du Meædrïn : les bois, les forêts et les rivières avaient repris leurs droits. Alaet et Bersem en profitèrent pour chasser. Chacun revint avec une prise : Alaet un daim femelle, Bersem un jeune sanglier. Au premier village qu’ils rencontrèrent, ils se rendirent à l’auberge et négocièrent le sanglier.

Le village avait pour nom Valaqan. Sa palissade était constituée de lourds madriers, chevillés ensemble et maçonnés de terre cuite enduite d’une substance grasse. Les maisons en pisé n’avaient pas d’étage, et des éclats de céramique criblaient les murs pour former d’étranges motifs. Sokoura y reconnut des symboles de la Langue Ancienne, mais déformés et disposés sans ordre ni cohérence. Les habitants s’étaient inspirés d’inscriptions elfelines sans en comprendre le sens, dessinant ces « caractères mort-nés », ainsi que les nomma la magicienne.

On leur dit que l’aubergiste s’était rendu dans un village plus important, au sud, pour rapporter de la bière, mais une servante leur confirma que Valaqan marquait la frontière entre le Vath et le Meriador. Le ton de sa voix indiquait que les villageois en tiraient une certaine fierté.

— Si vous continuez par là, précisa la servante, la route remonte vers Simbaï, à la limite du Meædrïn.

— Donc, elle retourne dans le Vath, commenta Alaet.

— Oui. Pour vous rendre à Muri, je vous conseille de repartir vers le Dulorn. À dix jours de marche, vous trouverez une route qui traverse la vallée des Tricornes. C’est la route la plus utilisée pour atteindre Muri.

La figure des compagnons s’allongea. Aucun d’eux ne comprenait pourquoi ils devaient faire un si long crochet par le sud.

— Nous avons gaspillé beaucoup de temps, déclara Sokoura. Si nous en perdons encore, nos chances de retrouver la personne que l’on cherche seront nulles. Il n’existe vraiment aucune route vers Muri ?

La servante eut un geste négatif de la tête. Mais en fin de soirée, elle prit Alaet à part.

— Il y a bien un chemin au nord, avoua-t-elle. Il n’est plus sûr, c’est pourquoi nul ne l’emprunte plus depuis trois mois. Il y a moins d’une semaine…

— Oui, Mireil ? l’encouragea le voleur.

Il avait entendu son nom par un client. Et avait noté que pendant qu’ils parlaient, elle lui avait jeté plusieurs coups d’œil intéressés.

— Récemment, reprit-elle un ton plus bas, on a entendu des choses, provenant de Yokaïchadjar.

— La forêt des yokaïs ?

Elle lui raconta que des esprits sylvestres, les yokaïs, habitaient dans une forêt d’une centaine de lieues de superficie. La route de l’Ouest la traversait de part en part. Durant la Deuxième Ère, la forêt s’était étendue sur plus du double d’aujourd’hui. Mais des dragons s’y étaient affrontés, et l’avaient à moitié calcinée. Pour fuir les flammes, les yokaïs avaient été contraints d’emménager dans la portion de forêt intacte. Au grand dam de ceux qui y résidaient déjà.

— Ces querelles de voisinage ne datent donc pas d’hier, fit remarquer Alaet.

Mireil opina d’un mouvement du menton.

— Dans ce cas, pourquoi la route est-elle subitement devenue impraticable ?

— Personne ne le sait. Un pacte a été conclu il y a très longtemps entre les yokaïs et nos ancêtres. Il garantit la sécurité à ceux qui empruntent la route de l’Ouest. En revanche, ceux qui la quittent le font à leurs risques et périls. Jusqu’à aujourd’hui, il n’y a jamais eu de problème. On doit faire venir un magicien de Simbaï afin d’éclaircir ce mystère, mais il ne s’est pas encore manifesté. Ou du moins, s’il est entré dans la forêt, il n’en est jamais ressorti.

Alaet devait admettre que ce n’était pas bon signe. Il lui posa d’autres questions, mais n’obtint pas d’autres informations fiables, seulement des rumeurs. Elle lui précisa l’endroit exact de la bifurcation, à deux jours de marche, au niveau d’une borne de pierre en forme de tête de serpent qui marquait la lisière de Yokaïchadjar.

— Allez-vous risquer vos vies juste pour gagner deux semaines ? s’enquit-elle.

Mireil était plus grande que lui d’une demi-tête, ce qui n’empêcha pas Alaet de passer un bras autour de ses épaules.

— Ma vie est menacée depuis que je suis né. C’est pour cela que mes aventures ne se comptent plus… Je peux tout de même vous en raconter quelques-unes, si vous avez un endroit moins fréquenté à me proposer.

— Quel genre d’histoire ? gloussa-t-elle.

Il se rapprocha de son oreille.

— Le genre d’histoire fertile en jeunes femmes enlevées par des souverains laids et cruels, en voleurs aventuriers, en amours contrariés et en substitutions magiques…


24

Ils quittèrent Valaqan avec un sentiment de regret. Il leur semblait qu’à chaque fois qu’ils trouvaient un endroit accueillant, ils n’avaient jamais d’autre choix que de l’abandonner sans avoir eu le temps de s’y reposer. Lorsque Demetrien y repensait, ce n’était pas qu’une impression : depuis qu’ils s’étaient rencontrés, Sokoura et lui, ils n’avaient pas eu un instant de répit. Il avait au contraire la sensation que leur course n’avait fait que s’accélérer.

Ainsi qu’ils s’y étaient attendus, les lémuzars noirs avaient fait sensation dans le village. On faisait la queue pour les voir. Aussi Alaet et Bersem parvinrent-ils à les négocier un bon prix après que l’acquéreur, un marchand homulien en voyage d’affaires, eut vérifié que les écailles des bêtes n’avaient pas été enduites d’encre noire, et que leur placidité n’était pas due à quelque drogue. (Tout d’abord, le marchand en question avait tenté d’échanger les lémuzars contre une cargaison de feuilles de bétel aux épices. Lorsque l’homule avait glissé avec un clin d’œil que cela avait un effet aphrodisiaque sur les trolques, Bersem avait feint d’éclater de colère, lui hurlant qu’il s’estimait injurié par l’hypothèse qu’il eût besoin de ce genre de produit. Alaet avait profité de la panique du pauvre marchand pour négocier la vente à son avantage.) Avec l’argent, Alaet et Bersem achetèrent des nattes, qu’ils découpèrent et garnirent de sangles afin de former des selles pour leurs montures.

Ainsi qu’Alaet l’avait deviné, la compagnie ignora les avertissements de Mireil.

La route était assez large pour qu’ils cheminent côte à côte. La campagne alentour, alanguie par l’été finissant, inspirait le calme dans le rayonnement matinal. Seuls quelques pépiements de moineaux fusaient çà et là, de clôtures séparant les prés. Kamba interrogea ses compagnons sur la nature des yokaïs. Demetrien et Bersem avouèrent leur ignorance, tandis qu’Alaet se contentait de dire :

— Les yokaïs sont des esprits forestiers. N’est-ce pas suffisant à savoir, jeune fille ?

Kamba fronça le nez.

— Bref, tu n’en sais pas plus.

— Disons plutôt que tu en sais à présent autant que moi, rétorqua Alaet, un rien vexé.

— C’est-à-dire rien du tout !

— Moi, j’en sais un peu plus, intervint Sokoura.

La fillette se tourna vers elle :

— Ah oui, vraiment ?

— Mais le ton de ta voix indique que tu es assez maligne pour trouver toute seule. N’est-ce pas ?

Kamba ouvrit la bouche, furieuse. Puis elle se ravisa et regarda Bersem… lequel avait soudain trouvé un intérêt remarquable dans l’examen du bout de ses chaussures.

— Bon, maugréa-t-elle enfin. C’est vrai que je t’énerve parfois, mais…

— Souvent serait un terme plus adéquat que parfois, Kam’Baltou. Chacun s’efforce à l’indulgence, car tu as vécu longtemps en dehors de toute présence humaine. Mais tu dois faire des efforts.

Kamba rougit sous l’affront, au point que Demetrien se demanda si la fillette n’allait pas se transformer en ourse. Cependant, il devait reconnaître que la magicienne ne faisait qu’exprimer le sentiment général… Y compris Bersem, dont le regard évita soigneusement celui de la fillette qui cherchait son soutien.

Enfin, elle hocha la tête. Mais son regard restait fermé.

— D’accord, j’essaierai, dit-elle.

— Tss tss, répondit Sokoura. Tu dois faire plus qu’essayer, jeune fille. Si tu veux, je peux t’aider à dompter tes humeurs.

Encore une fois, Kamba se gonfla sous l’effet de la colère. Demetrien nota que la main d’Alaet se rapprochait discrètement de la garde de son cimeterre.

— M’aider ? répéta-t-elle d’une voix sourde.

— Oui. Chaque soir, je passe un quart d’heure à méditer. Tu peux te joindre à moi si tu le désires.

— Un quart d’heure à ne rien faire ? Oui, ça me tente !

Elle avait voulu y mettre de la raillerie, mais sa voix se brisa à mi-chemin. Sokoura se pencha vers elle en souriant :

— Au fait, tu ne veux pas entendre ce que je sais sur les yokaïs ?

Kamba hésita.

— Les yokaïs ont été créés par les Saars à la Première Ère pour servir d’esprits aux arbres, raconta la magicienne sans attendre son assentiment. Les Saars ont vite réalisé qu’ils souffriraient trop d’avoir une conscience emprisonnée dans une enveloppe immobile. Aussi ont-ils arrêté. Quelques yokaïs avaient néanmoins été conçus. Les Saars les ont épargnés, et leur ont offert un refuge : la forêt que nous allons traverser.

— Ces yokaïs, possèdent-ils des pouvoirs ? demanda Alaet.

— Certains d’entre eux ont contracté des pactes avec des sorciers et des magiciens. Ils auraient acquis le pouvoir d’orienter la croissance des arbres, dans certaines limites.

Ils dressèrent le camp dans un pré séparé de la route par une haie assez haute pour les dissimuler, et repartirent au lever du soleil. Ils voulaient arriver le plus tôt possible à la jonction, afin de profiter au maximum de la lumière du jour quand ils auraient pénétré dans la forêt.

Avant de se coucher, Sokoura avait demandé à Kamba de se joindre à sa méditation, mais la fillette avait fait comme si elle n’avait pas entendu. Dans la nuit, Demetrien fut réveillé par des reniflements. Cela provenait de l’endroit où dormait Kamba. En se retournant, il perçut l’éclat d’une prunelle. Alaet, lui aussi, avait été tiré du sommeil. Et comme lui, il avait choisi de respecter le chagrin de la fillette.

Ils arrivèrent au serpent de pierre qui bornait la route de l’Ouest deux heures avant midi. Une forêt noire et profonde se déroulait à l’infini : Yokaïchadjar. Quant à la voie de l’Ouest, elle n’était guère plus large qu’un sentier. Sans doute sa modestie faisait-elle partie du pacte entre les gens de la région et les yokaïs. Ceux-ci ne voulaient pas être envahis par un flot de voyageurs.

— Tu aurais intérêt à ne pas exhiber ta hache, Bersem, plaisanta Alaet. Les yokaïs pourraient considérer cela comme une provocation.

Le trolque sauta de son lémuzar.

— Je passe devant, se contenta-t-il de dire.

L’ombre les recouvrit de sa fraîcheur à mesure qu’ils avançaient sur le sentier. Les arbres n’avaient rien de particulier, mais au bout de quelques kilomètres, la forêt changea. Les troncs s’épaissirent, tandis que la mousse de sous-bois prenait des teintes mordorées. Les arbres paraissaient grimper vers le ciel en se haussant sur leurs racines. Celles-ci sortaient de terre tels d’énormes serpents figés. On eût dit des créatures noueuses et tentaculaires à demi-ensevelies, cherchant à s’extirper.

— Il est midi passé, lança Bersem au bout d’un moment. Si on mangeait ?

L’estomac de Demetrien gargouillait depuis un moment. Ils décidèrent de faire une pause dans une petite clairière en bordure du sentier. Après tout, cette forêt n’avait encore révélé aucun danger tangible.

Demetrien s’approcha d’un des arbres géants, mais quelque chose le retint de le toucher. Il aurait été incapable de déterminer à quelle espèce il appartenait. Il détailla ses contours étranges. Les feuilles étaient dentelées et larges comme la main. Le tronc se tordait subitement, à un mètre au-dessus des racines. En scrutant autour de lui, le garçon se rendit compte qu’il en allait de même pour tous les arbres. Comme si leur base ne correspondait pas à leur partie supérieure.

Il revint vers ses compagnons. Ces derniers avaient commencé à manger. Tous à l’exception de Sokoura, qui demeurait figée, comme si elle percevait quelque chose. Sa pâleur l’alarma.

— Tu es malade ?

— Toutes ces voix en colère, marmonna la magicienne, les yeux dans le vague. Toutes ces voix…

Demetrien se tourna vers Alaet pour lui enjoindre de repartir en arrière, mais Sokoura reprit subitement ses esprits. Elle lui agrippa le bras.

— C’est fini. Ne t’inquiète pas.

— Qu’y a-t-il ? intervint Bersem.

Demetrien ignora la main qui pesait sur son bras.

— C’est Sokoura, répondit-il. Comme si cette forêt avait attiré son esprit à elle. Peut-être les yokaïs veulent-ils communiquer ? Ou bien leur magie est mauvaise.

Sokoura secoua la tête en signe de dénégation.

— Non, tu te trompes. La magie qui est à l’œuvre ici n’est pas mauvaise en soi. Aucune magie ne l’est. Les yokaïs, en revanche…

Ils se remirent en route. La piste suivit une partie de l’après-midi un sommet d’un ravin au pied duquel coulait une rivière limoneuse. Un vague malaise envahit Demetrien.

Ce sont les récits entendus à Valaqan, s’admonesta-t-il. Et ces arbres bizarres. En réalité, il ne plane aucune menace.

Néanmoins, les discussions s’étiolaient rapidement, tandis que les silences s’éternisaient. Ils progressaient en faisant le moins de bruit possible. Les arbres prenaient des poses de plus en plus étranges, certaines branches partant vers le bas et rejoignant les racines, dans un mouvement qui rappelait de façon troublante un homme qui se retirerait une flèche plantée dans la cuisse.

Ils établirent un camp une heure avant la tombée de la nuit, dans une trouée de la forêt. Alaet déclara qu’il allait chasser. Il revint une dizaine de minutes plus tard, l’arc à l’épaule.

— C’est inutile, annonça-t-il. Je n’ai pas tiré une seule flèche, vu qu’il n’y a pas l’ombre d’un gibier dans les parages. Cette forêt est aussi morte que les bois pétrifiés du Meædrïn.

Demetrien se rendit alors compte que le malaise qui l’avait taraudé toute la journée provenait de l’absence des habituels cris d’animaux et d’oiseaux. Les seuls bruits étaient la brise traversant les frondaisons, et le craquement des branches.

La forêt n’était pas tout à fait morte : le voleur rapportait dans ses poches des escargots gros comme le poing. Bersem alluma un feu sur une pierre plate pour les mettre à cuire. Ils mâchèrent sans entrain cette chair élastique et fade ; même agrémentée des herbes de Sokoura, celle-ci ne s’avéra pas très appétissante. Mais en l’absence de gibier, les escargots avaient l’avantage d’économiser leurs réserves de nourriture.

Une nuit sans lune était tombée. Dans les lourdes ténèbres qui parvenaient presque à étouffer la lueur des flammes, les troncs cernant la clairière évoquaient les colonnes d’un temple dédié à une divinité hostile. Leurs grincements et craquements se répercutaient en échos infinis.

Dès après leur départ, le lendemain matin, le sentier se retrouva entouré de chênes et de cyprès géants. Le plus petit d’entre eux se hissait à trente mètres du sol. Demetrien fronça les sourcils : on aurait dit qu’ils s’étaient déplacés pendant la nuit. Et certaines de leurs branches étaient rompues, tandis que d’autres pendaient, à demi-arrachées. Il s’approcha d’une de ces blessures, notant les gouttelettes de sève qui y perlaient.

— Ces cassures sont récentes. Et la plupart des arbres en sont atteints. Un véritable champ de bataille… Seul un troupeau de tricornes aurait pu faire cela. Mais on n’a vu aucun animal plus gros qu’un écureuil.

Alaet se gratta le menton.

— Mireil n’avait pas exagéré, quelque chose cloche avec ces arbres.

— Au moins, ils ne nous attaquent pas, releva Bersem.

— Pas encore.

Ils s’arrêtèrent à un ruisseau pour remplir leurs gourdes.

— Mieux vaut ne pas s’attarder, dit Bersem, les mains nerveusement serrées autour du manche de sa hache. J’ai un mauvais pressentiment.

Alaet s’esclaffa :

— Tu deviens sensible à la magie, Bersem ?

Un énorme craquement retentit juste devant eux. Un instant plus tard, ils aperçurent l’arbre, qui progressait sur le sentier.

Bersem se plaça devant Kamba pour la protéger, et le cimeterre d’Alaet se retrouva comme par miracle dans sa main.

C’était un marronnier à l’écorce ravinée et aux branches massives. Il ne marchait pas, pas au sens animal en tout cas. Il émettait des racines vers l’avant et en desséchait d’autres à l’arrière, ce qui le faisait progresser à la vitesse d’un homme au pas.

— Par la Main Coupée, murmura Alaet. Bersem, on va peut-être avoir besoin de ta hache, finalement.

Mais ils savaient qu’une simple hache, même maniée par un trolque géant, ne pourrait venir à bout d’un arbre mobile. Ni même le ralentir.

Celui-ci, manifestement, ne s’intéressait pas à eux. Il était même probable qu’il ne les avait pas remarqués.

— Regardez ses branches, lança Demetrien. Ce qu’elles tentent de faire, plutôt.

Ce n’était pas évident au premier abord, mais ils s’aperçurent que l’arbre était aux prises avec lui-même. Les racines arrachaient les branches basses, en s’enroulant autour d’elles et en tirant ; celles-ci essayaient de faire de même. Voilà qui expliquait leurs mutilations et leurs attitudes morbides. Il y avait néanmoins quelque chose de nouveau : cette lutte qui les opposait à eux-mêmes aurait dû se dérouler dans le temps ralenti de la végétation. Pourquoi s’était-elle accélérée au point de devenir visible aux yeux humains ? Le phénomène devait forcément être récent, sinon tous les yokaïs se seraient déjà entretués depuis des lustres.

— Les arbres sont devenus fous, fit Kamba, une main devant la bouche. Ils se détruisent eux-mêmes !

— Ils sont peut-être devenus trop humains, lâcha Alaet à mi-voix, tandis que l’arbre disparaissait de leur vue.

Sokoura chevauchait en tête. Elle stoppa abruptement son lémuzar, et sa voix parvint à ses compagnons par-dessus son épaule.

— Il faut apprendre ce qu’il en est exactement. Ce soir, je me mettrai en transe.

— Les yokaïs nous laissent passer, fit remarquer Alaet. C’est ce qui importe le plus, non ? Et tu risques d’attirer l’attention des Six Obscurs. Ils nous fichent la paix parce que tu ne chevauches plus le Grand Dragon. Pourquoi ne pas en profiter le plus longtemps possible ?

— Je dois avoir confirmation.

— Confirmation de quoi ?

Elle ne répondit pas, cependant Demetrien sentit qu’elle avait déjà pris sa décision. Les gens de magie pouvaient se montrer bornés, à l’occasion (le plus souvent, en fait).

Ils aperçurent d’autres arbres en mouvement au loin, masses de feuillage fendant l’océan des frondaisons. Leurs passages traçaient de larges travées de terre remuée à travers le sous-bois. Quelques-uns s’étaient abattus, écrasant la futaie ainsi que des arbres inanimés, plus jeunes. Leur écorce était lacérée comme par d’énormes griffes, le grouillement de leurs racines comme figé dans la mort.

D’ici peu, songea Demetrien, la forêt ressemblera à un cimetière végétal.

Ils choisirent une colline à l’abri de l’éventuelle incursion d’un arbre fou. Ils mangèrent dans un silence pesant. Nul ne comprenait la véritable raison de l’incursion de Sokoura dans le Chaos, avec le danger que cela comportait pour leur survie à tous. Mais l’expression sinistre de la magicienne ne leur disait rien qui vaille. Elle ne voulait pas les inquiéter… mais de quoi ?

Après le repas, Sokoura récupéra les cendres du foyer et se rendit à l’autre bout de la clairière. Elle les saupoudra sur un espace circulaire de trois mètres de circonférence. Puis elle traça des lignes de caractères sur le pourtour au moyen d’une brindille, en demeurant toujours à l’intérieur du cercle.

Enfin, elle s’assit en tailleur au centre du cercle.

— Je vais entrer en méditation, prévint-elle. Que personne ne rompe le sortilège que j’ai tracé, pour sa propre sécurité. Et cela, quoi que vous entendiez. Est-ce clair ?

Un grincement caverneux enfla du fond de la forêt, pour se perdre des kilomètres vers le sud.

Avons-nous vraiment le choix ? se dit Demetrien.

Elle ferma les yeux et s’abîma en elle-même. Ses compagnons restèrent silencieux. Au bout de cinq minutes, Kamba n’y tint plus et souffla une question à l’oreille de Bersem.

— Bien sûr qu’on peut parler, répondit le trolque. Mais il faut surveiller Sokoura, au cas où il se passerait quelque chose.

Contre toute attente, ce fut la fillette qui se porta volontaire.

— Tu es sûre ? fit Bersem, inquiet.

— Tu ne me fais pas confiance, alors ?

— Non, mais…

Il s’interrompit. Puis reprit en hochant la tête :

— Non, je ne t’ai pas fait confiance. En vérité, je ne comprends pas la façon dont tu réagis parfois. Mais il serait injuste de ne te donner aucune chance.

Kamba courut jusqu’au cercle d’inscriptions. Un vent tiède s’était levé, agitant les frondaisons et faisant faseyer la toile de leurs abris. Celui-ci, curieusement, ne soulevait pas une seule mèche des cheveux de Sokoura, comme si le cercle le déviait – ou que ce qui se trouvait à l’intérieur n’appartenait plus tout à fait à ce monde.

Trois minutes ne s’étaient pas écoulées que Kamba alertait ses compagnons. Le cœur de Demetrien bondit dans sa poitrine. Il rejoignit la fillette, qui reculait – et bondit lui aussi en arrière : le cercle d’inscriptions cendreuses se déformait dans leur direction, distendant les caractères qui le constituaient.

— Par les montagnes…, cracha Bersem.

Les inscriptions tentaient de l’atteindre, lui aussi. Il leva sa hache, mais Demetrien s’interposa avant qu’il ait pu l’abattre.

— Attends ! On ne sait pas ce qu’il adviendrait à Sokoura si tu rompais le cercle. Rappelle-toi ce qu’elle nous a ordonné.

— Ce truc a tenté de nous capturer, contra Bersem. Les Six Obscurs l’ont retrouvée.

Il abaissa tout de même son arme. Du reste, le cercle avait atteint ses limites d’élasticité, et ne semblait pas capable de se briser lui-même.

Quant aux traits de la magicienne, ils ne trahissaient aucune émotion.

L’angoisse se prolongea plusieurs minutes. Puis un long frisson secoua la tunique de Sokoura. L’instant d’après, les inscriptions se racornirent et moururent.

Demetrien fut le premier à franchir le cercle et prit la magicienne dans ses bras. Elle était faible, légère comme une plume – mais pas autant que le soulagement du garçon.

Elle ouvrit les yeux, les posa sur ses compagnons et sourit. Sa voix lasse n’avait guère plus de substance que le vent, lorsqu’elle dit :

— Ma supposition était juste, vous savez ?

Ses paupières fléchirent, et elle plongea dans un autre monde : celui des rêves.
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— Vous voulez entendre d’abord la mauvaise nouvelle, ou la mauvaise nouvelle ?

Cette pauvre plaisanterie ne fit sourire personne. Ils étaient assis en cercle dans la clairière, bien que le soleil eût déjà dépassé les plus hautes cimes. Tous étaient las. Le vacarme des arbres qui déambulaient en écrasant tout sur leur passage les avait empêchés de dormir. Alaet et Bersem avaient veillé une partie de la nuit, prêts à donner l’alerte – sachant néanmoins que contre une telle menace, seule la fuite serait efficace. Ils avaient noté un certain ralentissement dans leur progression, signe que ceux-ci avaient besoin du soleil. Mais ils comprenaient à présent pourquoi les animaux avaient déserté le cœur de la forêt. Ces forces primitives en mouvement, caparaçonnées d’écorce et en proie à une folie malveillante, les remplissaient d’épouvante.

Par chance, la colline semblait les protéger.

— Commence par la mauvaise nouvelle, Sokoura, dit Demetrien.

— Les Six Obscurs savent où nous sommes. J’ai eu de la chance de pouvoir m’extraire du Chaos à temps.

Alaet bâilla.

— On s’en est douté, quand on a vu le cercle magique se contorsionner.

— Et l’autre mauvaise nouvelle ? interrogea Bersem.

— J’ignore si nous arriverons à traverser cette forêt sains et saufs. Le mal qui la ronge va s’accentuer. Mais je sais que ce qui se passe ici est lié à nous.

— À nous ?

Les yeux de la magicienne se mirent à briller.

— Du moins, à la raison de notre présence dans la forêt des yokaïs. À mesure que nous approchons du but, cela grossit.

Demetrien lança un regard interrogateur à ses compagnons, mais n’obtint que des mimiques d’incompréhension. Sokoura passa une main sur son front, comme pour y rassembler des pensées éparses.

— J’ai pu discuter avec un yokaï naïjan. Ce qu’il m’a laissé entrevoir…

Une grimace déforma sa bouche : manifestement, elle ne gardait pas un bon souvenir de son entretien avec l’esprit de la forêt.

— En fait, la guerre n’a jamais cessé entre les deux clans de yokaïs, les naïjans et les budans.

— Les deux clans ? répéta Bersem, perdu.

— Rappelez-vous : jadis, la moitié de la forêt a brûlé. Cela a contraint les yokaïs qui y habitaient à se réfugier dans l’autre moitié. Le nombre d’arbres était insuffisant, car les yokaïs ne peuvent se loger que dans des arbres au moins centenaires. Les naïjans, les premiers yokaïs, se sont réfugiés dans les frondaisons, abandonnant les racines aux budans. Depuis, les clans sont restés ennemis. Mais il y a quelque temps, la situation a changé.

Elle fit une pause, avant de reprendre :

— Le changement a eu lieu le jour exact où nous avons découvert Humsu’vur, c’est-à-dire lorsqu’un des Signes s’est accompli. À partir de cette date, la magie des yokaïs n’a cessé de gagner en puissance. Au point qu’ils ont pu commander directement aux arbres, permettant à leur guerre ancestrale d’éclater au grand jour.

Demetrien regarda autour de lui la forêt dévastée.

— Tu veux dire que c’est notre faute ?

La magicienne secoua la tête.

— Non, bien sûr. La fin d’une Ère pourrait être comparée à une vague immobile, qui enfle peu à peu. Cette vague n’a pas encore déferlé sur le monde. Mais déjà, son effet se fait ressentir dans le Chaos par l’amplification de la magie. Les Signes sont également des symptômes.

Alaet s’étonna :

— Tu es une magicienne, et tu n’as pas ressenti cet effet ?

— Jusqu’à présent, l’effet était trop discret pour être perceptible. La magie sauvage est la première touchée quand la fin d’une Ère arrive. Voilà pourquoi les yokaïs ont repris leur guerre. Bientôt, tous les magiciens et les sorciers verront leurs facultés démultipliées. Moi y compris.

La conclusion coulait de source : la guerre qui régnait dans cette forêt n’était que le signe avant-coureur des désordres qui allaient bientôt survenir partout sur Wethrïn. Tout comme à la fin de la dernière Ère, quand les elfelins avaient vu leurs pouvoirs décupler et s’étaient cru les maîtres du monde. Sans se rendre compte qu’ils précipitaient ainsi leur destruction.

— Cela signifie aussi que l’on est tout près du but, n’est-ce pas ? fit remarquer Alaet.

Sokoura opina.

— Alors, c’est une bonne nouvelle, ça.

— Les Six Obscurs ne reculeront devant rien pour nous empêcher d’arriver à Muri, fit Demetrien.

— C’est exact.

— Et les Sept ?

— Je n’ai pas senti leur présence.

— Par conséquent, on restera en danger tant qu’on ne sera pas sortis de la forêt des yokaïs.

— Nous serons en danger tant que notre destin ne sera pas accompli.

Alaet se leva.

— Dans ce cas, mieux vaut ne pas tarder.

Ils chevauchaient les uns près des autres en un groupe compact. Parfois le soleil avait du mal à percer, et dessinait les frondaisons à gros coups de pinceaux sur le sol. Parfois au contraire les arbres n’avaient que quelques branches pour une masse de racines disproportionnée. La piste s’élargit, mais se mit à sinuer sans raison apparente, opérant de larges et inutiles détours autour de vallées praticables.

— La piste contourne des zones interdites aux voyageurs par les yokaïs, indiqua Sokoura. Mieux vaut ne pas prendre de raccourci.

Pendant deux jours, ils procédèrent ainsi. Leur inquiétude grandit lorsqu’ils constatèrent que l’un des arbres-yokaïs progressait à la vitesse d’un lémuzar au galop. La magie continuait de croître.

Le lendemain, les choses se gâtèrent. Alors qu’ils passaient à proximité d’un chêne au tronc orné d’une collerette de mousse bleutée, celui-ci tendit soudain deux branches dans leur direction. Alaet, qui chevauchait en tête, dut freiner des quatre fers.

— Par la Main Coupée ! jura-t-il en sortant son cimeterre. Arrière, tous !

Il fut soulagé de constater que le yokaï était incapable de bouger du sol où ses racines l’ancraient. Ils reculèrent à une dizaine de pas, afin d’être certains que le chêne ne pourrait les atteindre.

— Il a essayé de m’attraper, lança Alaet à l’adresse de Sokoura. Ça ne s’est jamais produit jusqu’à aujourd’hui. Que se passe-t-il ?

Sokoura haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Est-ce que ça pourrait être lié à leur magie ? Ils s’en prennent peut-être désormais aux intrus de leur forêt.

— Non, fit la magicienne, catégorique. Les yokaïs ne sont pas animés de pensées mauvaises, du moins pas de façon collective. Celui-ci a dû être rendu furieux par quelque chose.

— Au point de se défouler sur nous ?

— Mieux vaut être sur nos gardes en tout cas, fit Bersem en posant sa hache sur ses genoux.

À présent, l’angoisse les étreignait tous. Si les yokaïs se retournaient contre eux, ils n’auraient que peu de chances d’en réchapper car ils en étaient entourés.

— Nous nous affolons sûrement pour rien, les calma Sokoura.

— Tu es sûre ? fit Bersem en indiquant un arbre-yokaï, qui venait de changer de trajectoire en les apercevant.

Un cyprès géant se dirigeait droit sur eux. Ses branches principales avaient été brisées puis avaient cicatrisé pour former des moignons pareils à des masses d’arme.

— Ce n’est qu’un hasard, plaida Sokoura.

Par mesure de précaution, ils firent accélérer le pas aux montures. Les lémuzars sifflèrent de mécontentement, mais leur caractère soumis les força à obéir. Au bout de trois cents mètres, ils ralentirent et regardèrent par-dessus leur épaule. Le cyprès-yokaï avait infléchi sa course. Il était derrière eux, progressant parallèlement à la piste. Ses moignons battaient l’espace devant lui, écartant la végétation.

Sokoura dut se rendre à l’évidence, il n’était plus possible d’invoquer le hasard. Des arbres-yokaïs étaient à leurs trousses.

— Les Six Obscurs, réalisa Demetrien. Ils ont dû passer un pacte avec certains yokaïs pour nous arrêter.

— Impossible, contra Sokoura. Les Six ne possèdent rien que pourraient désirer des yokaïs.

— Vraiment ? Nous sommes les vecteurs de l’avènement de la prochaine Ère. Si notre quête aboutit, une nouvelle Ère surviendra, et la magie retombera. La guerre s’éteindra d’elle-même. Cette guerre que les yokaïs appelaient de leurs vœux risque de se figer avant sa résolution. Par contre, s’ils nous stoppent…

— La vague annonciatrice de la fin de notre Ère finira par retomber elle aussi, poursuivit la magicienne. Mais pas tout de suite, loin de là. Pas avant que tous les yokaïs se soient entretués.

Alaet renchérit :

— Oui, tu as raison. Une alliance entre les naïjans et des budans les plus bellicistes est possible. Voilà pourquoi des arbres-yokaïs nous traquent, leurs feuillages et leurs racines liés par le même pacte.

Il se tourna vers Sokoura.

— Pourrais-tu à nouveau entrer en transe pour négocier avec eux ?

La magicienne répondit par la négative. Ce serait trop dangereux pour elle. Les Six n’attendaient que cette occasion pour la coincer dans le Chaos. Sans compter qu’il était trop tard pour raisonner la faction irréductible.

Le cyprès-yokaï n’avait pas abandonné la partie. Il regagnait du terrain. Les compagnons durent interrompre leur discussion et faire allonger le pas aux lémuzars. Trois heures durant, l’étrange course se poursuivit, lente et régulière. Puis, un nouveau chêne-yokaï se dressa en travers du sentier. Cinq branches principales se hérissaient en couronne à partir du tronc noueux. Celui-ci semblait être l’agglomération de plusieurs chênes qui auraient poussé indépendamment avant de se fondre en un seul être monstrueux.

Il avait attendu que le groupe soit à sa portée avant de bouger. Il ne sortit de son immobilité que lorsque Sokoura passa devant lui. La magicienne avait l’un des lémuzars de bât attaché à la selle de sa monture. Demetrien suivait juste derrière.

— Sur ta droite ! cria-t-il.

Un coup de talons, et son lémuzar bondit en avant. Il heurta la croupe du lémuzar de bât de Sokoura, au moment où le chêne abattait une branche fourchue sur elle. La monture de Sokoura, poussée par-derrière, avança de deux pas. Dans un grincement sinistre, la branche percuta le lémuzar de bât, lui brisant l’échine. Elle se referma à la manière d’une pince sur l’animal qui mugit de détresse, puis le souleva dans les airs.

— Sokoura ! hurla Bersem.

Demetrien, quant à lui, faillit être désarçonné par les rameaux feuillus qui le fouettèrent. Il aperçut une seconde branche principale, qui se ruait sur lui… Il parvint à aiguillonner son lémuzar, et la branche pilonna le sol à quelques pouces, avec le bruit sourd de la patte d’un mastodonte.

Il eut le temps d’apercevoir Sokoura qui se mettait à l’abri. Par chance, la longe qui retenait sa monture au lémuzar de bât avait cédé lorsque le chêne l’avait soulevé. Celui-ci demeurait suspendu à la branche qui l’écrasait. Ses pattes pendantes montraient que ses souffrances avaient pris fin.

À nouveau, une branche s’abattit avec la force d’un pilon. Miraculeusement, sa monture fit un pas de côté, et il rejoignit ses compagnons. Comme lui, Sokoura était couverte de bleus et d’égratignures.

Le chêne-yokaï n’avait pas dit son dernier mot. La terre autour de lui se convulsa. Sokoura tourna bride.

— Il est en train de s’extraire du sol. Il est temps de partir.

D’autant plus que le cyprès-yokaï se rapprochait dangereusement. Désormais, ils avaient deux arbres après eux.

Combien d’autres ? songea Demetrien.

La réponse lui fut donnée lorsque deux autres arbres-yokaïs leur coupèrent la route. Ceux-là étaient moins massifs que ceux à leurs trousses, mais ils étaient plus rapides. Sitôt qu’ils les virent, ils foncèrent sur eux sur leur grouillement de racines.

— Il ne manquait plus que ça, murmura Bersem.

Sokoura indiqua de l’index une élévation rocheuse, à trois ou quatre cents mètres.

— Là-bas !

Ils y trouveraient peut-être la sécurité… s’ils y parvenaient, car les lémuzars fatiguaient. Une écume verdâtre moussait de leur gueule béante.

Bientôt, ils pénétrèrent sous un épais taillis. Bersem et Alaet sautèrent de selle et utilisèrent leurs lames pour tailler un passage.

— On ne va pas assez vite, lança Demetrien. Le cyprès est presque sur nous !

Mais celui-ci avait également de la peine à avancer. Les branchages s’agrippaient à lui, l’empêtrant peu à peu. Le grand chêne connaissait les mêmes difficultés. Mais les deux autres arbres-yokaïs empruntaient la voie ouverte par les fuyards.

À contrecœur, Demetrien trancha les liens des deux autres lémuzars de bât. Il leur claqua sur la croupe pour les faire fuir. Les bêtes s’arrêtèrent au bout d’une dizaine de pas et regardèrent leurs anciens maîtres, impavides. Demetrien espéra que les yokaïs seraient trop pressés pour les massacrer. Puis la course reprit, éreintante. Le fracas de leurs poursuivants ne cessait de se rapprocher.

Tout à coup, le taillis s’éclaircit, dévoilant une côte de rocaille escarpée.

— Les arbres ne pourront pas grimper sur cette colline, souffla Alaet. On est sauvés… pour le moment.

Un nouvel espoir les habitait.

La pente était en effet trop raide pour leurs poursuivants, mais suffisamment douce pour les fuyards et leurs montures. Très vite, ils avaient dépassé la hauteur des feuillages. Demetrien balaya le paysage du regard. La forêt s’étendait à perte de vue. Les ravages des plantes folles étaient visibles.

À mi-parcours de l’ascension, ils durent déchanter : trois chênes-yokaïs se profilaient, menaçants, au sommet du versant.

— Impossible d’aller plus haut, fit Demetrien. Et impossible de redescendre.

Demetrien avisa une saillie, à une centaine de mètres :

— On peut se reposer là, en attendant.

— En attendant quoi ? grogna Bersem. Je doute que les arbres-yokaïs se découragent. Ce sont des végétaux ! La patience, ils doivent savoir ce que ça veut dire.

Un regard de Kamba le réduisit au silence. Ils s’installèrent, Demetrien gardant un œil levé vers le rebord supérieur. Depuis quelques minutes, les arbres-yokaïs en surplomb s’étaient immobilisés. Soudain, ils disparurent.

— Ça va ? fit Alaet, derrière lui.

Demetrien se retourna, surpris.

— Oui. Disons, autant que ça puisse aller dans un moment comme celui-ci.

Le voleur leva les épaules.

— On est sains et saufs pour l’instant. C’est ce qui compte, non ?

Demetrien fit une moue d’incompréhension.

— Tu n’as jamais peur de ce qui peut t’arriver ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Je vis pour l’instant qui passe. Par exemple, ces arbres qui marchent, hantés par des esprits qui se font la guerre. Tu ne trouves pas cela extraordinaire ?

Demetrien mit une bonne dizaine de secondes à saisir ses paroles, tant elles lui paraissaient incongrues.

— Mais… nous sommes coincés à mi-chemin d’une colline, encerclés par des arbres qui essaient de nous tuer ! Comment peux-tu les trouver extraordinaires en un moment pareil ? Dans une heure, nous serons peut-être morts.

— Alors, tu ne vois qu’une partie de la réalité.

Le voleur renifla, puis déclara :

— Tu accomplis un voyage qui va peut-être changer le cours des choses. Tu vis des moments exceptionnels, et tu n’en profites pas. (Il laissa passer un moment. Puis :) Réjouis-toi du temps qui passe, mon ami. Comme tu l’as dit, dans une heure, nous serons peut-être morts.

Avec surprise, Demetrien sentit une larme perler à ses yeux. Pourtant, curieusement, il ne craignait pas pour sa vie. Il secoua la tête.

— Dès que je commence à penser à ce voyage que je n’ai pas voulu, la terreur me paralyse.

— Nous avons tous peur. C’est dans la nature même de la vie.

— Non. (Il entrelaça ses doigts.) Ce qui me glace, c’est ce… ce lien entre nous et le monde et les gens. Que nos actions puissent causer des catastrophes. Des villages qui brûlent, des démons invoqués pour nous détruire, et qui tuent des innocents… Et cela, que nous le voulions ou pas.

— Ça aussi, c’est la définition de la vie ! Vivre, c’est nouer des liens. Ce n’est pas autre chose.

Il leva les yeux vers le sommet de la colline, puis fronça les sourcils.

— Douter est aussi ce qui fait se sentir vivant. Sans tes hésitations, tu ne serais qu’un automate de foire aux mouvements réglés pour accomplir une tâche, rien de plus. Un simple insecte attiré par la lumière d’une lampe… Et tu aurais pu abandonner, plutôt que de traverser la steppe à notre poursuite. Y as-tu songé ?

Demetrien réalisa que la perspective de renoncer ne l’avait pas effleuré un seul instant. Cette constatation le troubla plus que tous les arguments qu’il avait entendus de la bouche de Sokoura.

Alaet désigna une lézarde dans la rocaille, qui formait un chemin rudimentaire jusqu’au sommet, puis lui fit un clin d’œil.

— À propos de doutes, j’en ai de sérieux concernant nos amies les plantes. On va y jeter un coup d’œil, d’accord ?

Ils n’avaient pas fait dix pas que des raclements sourds ébranlèrent la roche. Alaet grimaça :

— Si c’est ce que je crois…

— Quoi ? fit Demetrien, alarmé par le ton de son ami.

— Si c’est ce que je crois, pour des plantes, ces arbres sont trop malins à mon goût.

En trois bonds, il atteignit le sommet de la colline.

Il étouffa un cri – puis bascula en arrière. Demetrien eut le temps d’apercevoir une branche feuillue fouetter l’air à la place occupée un instant plus tôt par son compagnon. Il s’arc-bouta et agrippa Alaet juste avant qu’il ne fasse le grand saut… D’une pirouette, le voleur se redressa et tapa familièrement sur l’épaule de son ami.

— Merci ! Sans toi, j’y passais.

Demetrien en doutait – le voleur était du genre à retomber toujours sur ses pattes, comme les chats.

— Qu’est-ce que tu as vu ? demanda-t-il.

Son compagnon dévalait déjà la pente.

— À l’abri, tous ! cria-t-il.

Les trois chênes-yokaïs poussaient devant eux d’énormes blocs rocheux.

— On dirait qu’ils ont la même technique que celle que nous avons utilisée contre le gaïbkanjar, releva Bersem.

Les chênes étaient en train de faire basculer leurs rochers sur la pente. L’un d’eux, trop plat, s’immobilisa après quelques mètres. Le deuxième fut dévié et partit en oblique. Le troisième prit de la vitesse, mais les compagnons n’eurent aucun mal à l’éviter. Kamba eut un sourire narquois en le voyant manquer de peu un de leurs assiégeants en contrebas. Sur sa lancée, le rocher écrasa plusieurs arbres avant d’aller s’encastrer entre deux chênes. Les autres arbres-yokaïs se replièrent à bonne distance.

— Ce n’est pas très au point, leur truc !

Les chênes faisaient demi-tour. Sokoura soupira :

— Ils préparent déjà un nouveau bombardement. Soyez prêts.

Cette fois, la tactique des arbres fut différente : ils passèrent l’après-midi à entasser des blocs moins massifs au-dessus de la saillie.

— Ils affinent leur technique, commenta Alaet. La prochaine fois risque d’être la bonne, si on ne fait rien.

Le crépuscule embrasait l’horizon. Les arbres-yokaïs en contrebas étaient à présent une vingtaine, piétinant sans relâche sous la saillie. Leurs mouvements se ralentissaient. Ainsi qu’Alaet l’avait remarqué la nuit précédente, leur mobilité était tributaire du soleil. Au-dessus de leur tête, le tas de pierres était loin d’être terminé, du moins si les arbres-yokaïs voulaient être certains de son efficacité.

— On ne risque rien jusqu’à demain, à mon avis, dit Demetrien.

Bersem secoua sa tête squameuse.

— Sauf que demain à l’aube, il est fort possible qu’on soit réveillés par une pluie de pierres.

Alaet et lui décidèrent de faire le tour de la colline afin d’essayer de trouver un abri. Pendant qu’Alaet remonterait vers la droite, Bersem progresserait en sens opposé. Ils se mirent aussitôt en route. Ce fut Bersem qui gagna.

Lorsqu’ils revinrent à la saillie, la nuit était tombée depuis une heure. À la lueur de la lune, le trolque arborait une mine réjouie. Ils levèrent le camp, et se dirigèrent vers leur nouvel abri : une saillie prolongée d’une corniche, qui paraissait assez solide pour résister aux chutes de pierres. Il était trop tard pour allumer un feu. Ils attachèrent les lémuzars sous la corniche, et s’installèrent pour la nuit.

Le sommeil sans rêves de Demetrien fut chassé par le premier rayon du soleil qui filtra par-dessus l’horizon. Le jeune homme bâilla, et jeta un coup d’œil vers le haut. Juste au moment où les premières pierres dévalaient le versant dans des bruits d’éclatement.

— Alerte ! hurla-t-il.

Le tonnerre du flot rocheux noya son cri.
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— Cela nous aura appris au moins une chose, dit Bersem avec philosophie : ce qu’a dû ressentir le gaïbkanjar en voyant déferler sur lui des tonnes de pierraille.

Alaet fronça le nez : les dieux seuls savaient ce qu’un djinn incarné pouvait bien ressentir, et encore. Mais il n’eut pas le cœur de contredire son ami. Ils avaient eu tout juste le temps de bondir à l’abri. Les blocs avaient emporté tout ce qui se trouvait sur la saillie : les provisions, leurs couvertures, la plupart des ustensiles, ainsi que l’arc d’Alaet. Sans compter le lémuzar, qui, repoussé par ses congénères, était sorti de la corniche et s’était fait balayer sans broncher. Les lambeaux de sa carcasse reposaient sous les blocs.

Alaet réfléchissait tout haut :

— Ils doivent avoir entassé les blocs sur un lit de mousse qu’ils ont arraché à leur écorce, afin de ne pas faire de bruit. Toute la nuit leur a été nécessaire pour déplacer le tas de rochers… Vraiment, j’ai eu tort de sous-estimer ces yokaïs.

— En attendant, on est coincés ici, grommela Bersem.

Ils étaient d’autant plus en danger que l’avalanche avait fragilisé la corniche. Demetrien l’inspecta minutieusement : elle était fendillée à la base. Il n’était pas certain qu’elle pût résister à une nouvelle série de chocs aussi violents.

Quant aux arbres-yokaïs du sommet de la colline, ils avaient déjà recommencé à entasser des pierres.

Depuis une minute, Kamba se pendait au bras de Bersem.

— Qu’y a-t-il ? finit par demander le trolque.

— Il se passe quelque chose de bizarre, en bas !

Les arbres-yokaïs s’étaient regroupés depuis la veille au soir. À présent ils s’agitaient, apparemment sans raison. Certains s’arrachaient leurs feuilles à pleines poignées, comme si elles les brûlaient ; d’autres se tapaient dessus, et le fracas de leurs branches brisées se répercutait jusqu’à eux. En quelques instants, l’assemblée végétale se désorganisa. Demetrien lorgna vers le sommet, mais fut déçu : l’étrange folie qui venait de s’emparer des arbres-yokaïs avait épargné ceux qui les surplombaient.

— Je ne sais pas ce qui se passe, dit-il, mais c’est sûrement notre unique chance de leur échapper.

— D’accord, fit le voleur.

— Attendez, protesta Bersem. On ne sait même pas ce qui provoque ça.

— Tu n’as qu’à aller le leur demander, repartit Alaet. On n’aura pas cette occasion deux fois.

De surcroît, ils ignoraient combien de temps durerait ce répit. Ils se déplacèrent latéralement le long du versant, chacun tenant son lémuzar en laisse. Les arbres-yokaïs paraissaient trop occupés pour les poursuivre.

— Ça marche, fit Sokoura, incrédule.

Ils descendirent au niveau du sol. Face à eux, un sous-bois impénétrable.

— Dans quelle direction allons-nous ? demanda Alaet.

N’ayant pu monter au sommet pour faire le point, ils ignoraient leur position exacte. Ils longèrent la base de la colline pendant quelques minutes sans rencontrer d’arbre-yokaï hostile, tenant leur lémuzar au bout de leur longe, puis s’enfoncèrent dans le cœur de la forêt, vers le nord.

Après trois cents mètres, un sentier se dessina et ils purent grimper sur leur monture. L’une d’elles ayant été victime de l’avalanche, on convint que Kamba monterait en croupe derrière Sokoura. La fillette fit grise mine, mais elle savait que Bersem était trop lourd pour adjoindre un poids supplémentaire à sa monture.

— Ce sont les Sept qui ont fait ça ? s’enquit le trolque.

Sokoura fit un geste négatif : les Sept ignoraient certainement où ils se trouvaient en ce moment. Sinon, ils seraient probablement intervenus. À vrai dire, elle ne les croyait pas capables de contrer les Six Obscurs. Peut-être même avaient-ils été détruits. Mais ce n’était pas le genre d’opinion qu’elle était disposée à livrer à ses compagnons.

— Alors, qui ?

La question posée par Demetrien ne reçut aucune réponse. Du moins, jusqu’à ce qu’une ombre les survole.

L’instant d’après, le cimeterre d’Alaet était au bout de son poing, alors que Bersem ébauchait le mouvement de brandir sa hache. La créature tomba des branches pour atterrir à cinq pas, dans un bruit étouffé.

— Non, attendez !

Kamba s’était avancée avant que Bersem n’ait pu la retenir. Alaet jeta un coup d’œil à Sokoura, qui hocha la tête. Il abaissa son sabre et observa l’être.

Celui-ci avait la taille d’un chat dressé sur ses pattes postérieures. Il était constitué d’une dentelle compacte de racines. Ses membres, dépourvus d’articulations, se composaient entièrement de racines entrelacées. On pouvait même voir à travers. Il se tenait debout devant eux, sans défense.

Demetrien comprit en un éclair.

— Ce sont eux qui ont détourné les arbres-yokaïs à notre poursuite. Ils les ont harcelés pour nous permettre de nous enfuir.

Ce qui expliquait pourquoi ils ne les avaient pas vus : ces paquets de racines mouvantes étaient trop petits et trop vifs. Ils devaient être des centaines, pour avoir semé une telle panique parmi les arbres géants.

— Pourquoi nous aident-ils ? demanda Bersem. Ce sont des yokaïs…

— On dirait qu’ils ne sont pas tous pour la guerre, répondit Sokoura. Une faction pense qu’en nous permettant de mener à bien notre mission, la fin de la Quatrième Ère signifiera celle du massacre auquel ils se livrent.

Le yokaï de racines se déplaça jusqu’à un arbre et bondit dans ses branches basses, à la manière d’un singe. Ses mouvements avaient une fluidité surnaturelle qui rappelait celle du gaïbkanjar.

Le yokaï de racines était muet, mais ils ne furent pas longs à comprendre son dessein : les guider hors de la forêt par le chemin le plus rapide. Les compagnons le suivirent sans hésiter à travers le sous-bois. Il virevoltait devant eux, bondissant de branche en branche tel un écureuil volant. Souvent, il revenait en arrière pour les presser. À cause des fourrés, ils avaient dû se résoudre à marcher, et les lémuzars les ralentissaient.

Mais peu à peu, ils se rapprochaient de la lisière de la forêt. Ils progressaient en silence, attentifs au moindre bruit alentour : rencontrer un chêne-yokaï représenterait à coup sûr leur fin.

L’après-midi touchait à sa fin lorsque Kamba laissa échapper une exclamation :

— On y est arrivé ! Là-bas, le sentier !

Et au milieu, leur barrant la route, un immense cyprès-yokaï.

L’arbre avait taillé ses branches inférieures en pointes. Quiconque serait assez inconséquent pour approcher à portée de ces piques, aussi longues que des lances de chevaliers, se retrouverait promptement embroché. Son tronc se dressait, droit et sans osciller, sur d’énormes racines, telle une patte de mastodonte écrasant un nid de serpents géants. La mousse léprant son écorce avait l’air de peintures de guerre.

Un arbre guerrier, songea stupidement Demetrien.

Le yokaï de racines ne savait que faire, lui non plus. Il ne s’était pas attendu à cela.

— Pas de panique, fit Alaet à mi-voix. Cet arbre est énorme, cela signifie qu’il est lourd, et donc très lent. On n’a qu’à rebrousser chemin, et faire un grand détour.

Ils avaient à peine entamé leur retraite que le cyprès s’ébranla. Force leur fut de constater qu’il se mouvait avec une rapidité qui égalait presque la leur.

— Il ne faut pas abandonner les lémuzars, ou nous aurons tout perdu ! cria le voleur.

Ils couraient déjà. Par chance, le sous-bois s’éclaircit, et ils enfourchèrent leurs montures, qu’ils lancèrent au galop.

Le yokaï de racines avait disparu. Demetrien apostropha Sokoura :

— Tu crois qu’il nous a tendu un piège ?

— Il était aussi surpris que nous. Et s’il nous avait trompés, ç’aurait été un bien piètre piège.

— Pourtant, il nous a laissé tomber. Rien ne prouve qu’il nous ait rapprochés de la lisière de la forêt.

Leurs doutes se dissipèrent lorsque le sentier réapparut. Le paysage s’affaissait, dévoilant la lisière de la forêt, à cinq cents pas à peine. Demetrien souffla : il ne serait pas fâché d’émerger de ce qui avait failli être leur tombeau.

L’arbre-yokaï se déplaça avant qu’ils aient pu tenter quoi que ce soit. Le lémuzar de Sokoura et Kamba passaient à sa portée lorsqu’il étendit une branche qui se referma sur l’animal tout entier.

Le hurlement de Kamba figea ses compagnons.

Ce fut comme si le cri donnait le signal aux autres arbres-yokaïs. Ils sortirent de leur immobilité et attaquèrent. En un instant, ce fut le chaos.

Demetrien ne se rappela pas avoir sauté de sa monture. Il roula en avant pour échapper à une branche, qui tentait de l’écraser dans un large mouvement de balayage. Puis se releva, et arriva à l’endroit où le lémuzar de Sokoura avait été enlevé. Celui-ci se balançait à cinq mètres du sol, retenu, pattes par-dessus tête, dans une nasse de fins rameaux.

— Sokoura ! hurla-t-il.

Un corps se détacha de la nasse. Demetrien le reçut dans ses bras, s’accroupissant au moment où se produisit le choc – puis il fut percuté par-derrière. La respiration coupée, il alla s’étaler dans des buissons. Des taches noires envahissaient sa vision. Mais il se redressa aussitôt, cherchant du regard où se trouvait Kamba. La jeune fille, après qu’il l’eut rattrapée, avait été propulsée sur le sentier. Elle était encore sonnée… mais un cyprès-yokaï se ruait vers elle. Demetrien reconnut celui qui s’était dressé sur le sentier : il les avait pris à rebours en remontant simplement le sentier. C’était donc bel et bien un piège.

Le désarroi noua son estomac. Il devait choisir entre venir au secours de Sokoura, ou de Kamba. Leur situation à toutes les deux semblait désespérée. Il ignorait où étaient Alaet et Bersem… Probablement en train de défendre leur vie.

Kamba était plus près de lui. Il se dirigea vers elle, chancelant encore du choc qu’il avait reçu.

Mais il était trop tard. Le cyprès avait atteint la jeune fille. Il se dressait au-dessus d’elle, et abaissait ses branches acérées vers elle. Son impuissance lui parvenait dans le bourdonnement de la bataille comme un chant funèbre. Et il ne pouvait s’empêcher d’imaginer la scène d’horreur qu’il allait vivre – la fillette, empalée sur une pique…

Puis il aperçut, derrière le colosse végétal, une masse fourmillante de racines : leurs alliés yokaïs, qui se déversaient par centaines sur le sentier. En à peine une seconde, dix d’entre eux avaient saisi Kamba. Ils la tirèrent juste avant que ne s’abattent trois piques.

Une multitude de yokaïs entreprit de gravir le tronc monstrueux, tandis que d’autres s’enroulaient autour des racines massives. Subitement, le cyprès se désintéressa de Kamba. Les yokaïs la déposèrent aux pieds de Demetrien. Elle paraissait choquée. Le garçon la remit debout.

— Suis le sentier jusqu’à la lisière, sans te retourner. Tu as compris ?… Va !

Il lui donna une tape sur le dos. Kamba obéit d’un pas d’automate.

Demetrien tourna sur lui-même. Une nouvelle énergie coulait dans ses veines. Il avait des alliés à présent. Il pouvait sauver Sokoura.

Mais ce n’était pas nécessaire. Le combat était presque terminé. Les arbres animés étaient recouverts de yokaïs. Ceux-ci couraient dans leurs branches, rompaient les ramures, immobilisaient les racines. L’un après l’autre, les arbres s’abattirent, leurs branches principales remuant comme les bras de nageurs en train de couler.

Tous, hormis le cyprès géant. Celui-ci résistait victorieusement aux vagues d’assaut, empalant les yokaïs sur ses piques puis les rejetant au loin. Il maintenait toujours dans la cage de rameaux Sokoura et son lémuzar.

Lorsque la hache de Bersem entama son tronc, rendant un son clair, il se pétrifia.

Quelque chose comme un frisson – un impossible frisson – remonta le long du tronc. Le trolque lui-même hésita avant de brandir à nouveau sa hache.

— Continue ! cria Alaet.

La voix du voleur parvint aux oreilles de Demetrien, mais il ne le vit que lorsqu’il se balança d’un tronc voisin, accroché par une main à une chaîne constituée de yokaïs agrippés bout à bout. Son cimeterre réfléchit un instant la lumière du soleil. Sa trajectoire croisait la nasse de ramilles. Demetrien eut le temps de songer :

S’il la tranche à la base de cette hauteur, ils vont s’écraser !

Mais le voleur avait prévu la chose. De l’extrémité recourbée de son cimeterre, il effleura les ramilles, les tranchant à demi. Quelques mailles lâchèrent avec des claquements mouillés. Le cyprès tenta de saisir Alaet au passage, mais les yokaïs le dévièrent. Certains sautèrent sur la branche tendue vers lui, et commencèrent à remonter vers la cime.

La nasse se rompit, et le lémuzar tomba sur le sol, la magicienne agrippée à son cou. Demetrien courut jusqu’à elle, malgré le danger de se faire aplatir par le monstre végétal. Elle leva les yeux vers lui, et un large sourire éclaira sa face. Alors, Demetrien remarqua la pâleur de son visage, ainsi que l’angle anormal que formait son avant-bras.

Ce n’était pas le moment de s’appesantir sur son état, aussi se dépêcha-t-il de mener le lémuzar hors de portée du cyprès.

— Bersem, tu peux revenir ! hurla-t-il.

Le trolque avait sectionné une bonne moitié des racines maîtresses. Il sauta en arrière et rejoignit ses compagnons.

— Où est Kamba ? fit-il, inquiet.

— Là où nous avons intérêt à filer, et tout de suite !

Ils n’avaient pas parcouru cent pas qu’un craquement monstrueux emplit le sous-bois. Demetrien tourna le regard…

Ses cheveux se dressèrent sur son crâne.

Le cyprès s’était finalement abattu. Mais dans un effort extraordinaire, il s’était dressé sur ses branches maîtresses, et, tel un être humain amputé de ses jambes, rampait littéralement vers les fuyards. Les yokaïs s’agglutinaient sur lui, le dépeçant vif.

— Par les dieux, murmura Bersem, admiratif malgré lui de la ténacité du vieux géant.

Alors que la silhouette menue de Kamba apparaissait entre les arbres, signalant la fin de la forêt, le cyprès-yokaï expira enfin.

Le lémuzar d’Alaet avait péri dans la bataille. Il leur en restait trois. Pour le restant de leur voyage jusqu’à Muri, ils devraient marcher.

Le trolque s’avança vers Kamba.

— Pas blessée, petite ? lança-t-il d’un ton bourru.

Kamba lui lança un regard joyeux.

— Non. Et toi non plus, bien que je n’aie pas été là pour te protéger !

Les grosses mains squameuses du trolque la saisirent sous les épaules, et la firent tourner dans les airs.

Demetrien se tourna vers Alaet.

— Merci, pour Sokoura. Ce que tu as fait…

— … Était la moindre des choses, pour un être aussi exceptionnel que moi, acheva le voleur avec un grand sourire.

Il rejoignit Bersem et Kamba, laissant son compagnon seul avec Sokoura.

— Il va falloir te fabriquer des attelles, dit-il doucement.

La magicienne abaissa lentement ses longs cils. Son teint était plus pâle de minute en minute.

— Si tu connais des herbes à emplâtres, je serais heureuse d’en faire pousser.

Sa main valide se tendit vers celle de Demetrien. Celui-ci s’aperçut alors qu’elle tremblait comme une feuille. Une peur rétrospective serrait sa gorge.

Un bruissement provenant de l’intérieur de la forêt lui fit lâcher la main de la magicienne.

Une vingtaine de yokaïs de racines se tenaient debout, alignés en bordure de la forêt, comme si une frontière infranchissable les maintenait à l’intérieur – ce qui était peut-être le cas. Ils s’assemblèrent spontanément, leur corps se modifiant pour former des caractères.

— Ils veulent nous dire quelque chose, fit Demetrien. On dirait la Langue Ancienne. Peux-tu lire, Sokoura ?

La magicienne n’avait aucun mal à déchiffrer les caractères. Tous les êtres de magie les connaissaient depuis leur naissance.

« Poursuivez votre route, lut-elle en son for intérieur, et ne revenez jamais. Vous pouvez amener la catastrophe sur votre monde, pourvu que vous sauviez le nôtre. »

— Alors, qu’est-ce qu’ils disent ? lança Bersem, en arrière. Sokoura sentait son cœur pulser dans son bras. Elle se dit que d’ici quelques instants, toute magicienne qu’elle était, elle allait s’évanouir.

— Ce qu’ils disent ? (Ses lèvres se plissèrent d’un sourire exsangue.) Ils nous souhaitent bonne chance, c’est tout.
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Ils arrivaient aux environs de Muri lorsque Demetrien se décida enfin à dessiner l’image qui taraudait son esprit depuis une semaine. Il s’y reprit à plusieurs fois, utilisant un bâtonnet du foyer pour le tracer dans la poussière du campement. Le symbole évoquait trois serpents entrelacés par le milieu du corps, et surmontés d’une ligne brisée rappelant une toiture.

Sokoura et Kamba revenaient au campement. La magicienne n’avait pas gardé son attelle longtemps, elle l’avait vite troquée contre un bandage qui maintenait son bras en écharpe. Elle affirmait que d’ici une semaine, ses os seraient plus solides qu’avant.

Depuis que Kamba avait décidé d’accepter de méditer sous l’égide de Sokoura, leurs relations s’étaient améliorées. La première fois qu’elle l’avait suivie, Kamba l’avait regardée, les sourcils froncés, s’installer en tailleur sur le sol, les mains sur les genoux, paumes tournées vers le ciel.

— Est-ce que je dois me mettre comme ça aussi ?

Sokoura était restée imperturbable.

— Prends la position qui te convient le mieux. N’importe laquelle, pourvu qu’elle ne te distraie pas.

Kamba s’était mise à genoux, puis accroupie, puis en tailleur, les mains ramenées en arrière. Enfin, elle s’était allongée. Le ciel rougissant du soir lui avait rempli les yeux. Elle s’était aperçue que cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas regardé le ciel. Le regarder vraiment. Pendant ce qui lui avait paru une éternité, elle s’était laissée aller à le contempler… jusqu’à ce qu’un claquement de doigts la tire de son semi-assoupissement.

— Eh ben quoi, je méditais ! avait-elle crié.

— Méditer n’est pas rêvasser. Fais d’abord le vide en toi.

Kamba avait ravalé une réponse cinglante – Le vide, facile à dire ! – et avait commencé à se trémousser sur son séant. Sokoura avait soupiré, puis :

— Attrape chacune des pensées qui passent à ta portée avec une main imaginaire, et souffle sur elles pour les chasser.

La fillette avait obéi. Et, miracle ! cela avait marché. Le vide, peu à peu, avait nettoyé l’espace rempli des moucherons de ses pensées confuses. Au-delà, elle avait alors perçu une masse sombre et effrayante. Un orage de ténèbres, grondant dans les profondeurs de sa conscience. Une frayeur intense l’avait prise, et elle avait bondi sur ses pieds, au bord de la panique.

— Qu’as-tu senti ? lui avait demandé Sokoura.

Kamba était si saisie qu’elle en bégayait presque.

— La colère, il y a toute cette colère à l’intérieur… Je ne veux pas y retourner.

— Tu n’as pas à avoir peur. Elle fait partie de toi.

La magicienne avait souri d’un air rassurant.

— Nous avons fait un grand pas. Tu sais maintenant quelle colère tu portes en toi. Tu ignores encore que cette colère, nous la portons tous. Et que plus tu connaîtras la tienne, plus tu pourras l’apprivoiser.

— Je ne veux pas l’apprivoiser, je veux la détruire !

— Si tu te fais la guerre, tu te détruiras toi-même. De même que si l’on tuait l’ourse qui est en toi, c’est ton cadavre que l’on retrouverait.

Demetrien n’avait pas encore décelé de changement profond chez la fillette, mais Bersem affirmait avec force qu’il percevait déjà les fruits de l’enseignement de Sokoura.

— Je trouve, moi, qu’elle remue toujours autant d’air, disait Alaet, une moue dubitative aux lèvres.

— Peut-être, ripostait le trolque, mais cet air-là est plus calme !

 

En voyant le signe tracé sur le sol par Demetrien, Sokoura eut un violent sursaut. Elle se reprit sur-le-champ et serra les dents, comme si son bras lui faisait mal.

Alaet se pencha par-dessus l’épaule du jeune homme.

— C’est marrant, on dirait l’un des caractères qu’avaient tracés les yokaïs en pra-lemindi, l’autre jour. Tu viens de t’en souvenir ?

— Voici une semaine que j’en rêve chaque nuit.

— Tu as rêvé de toute la phrase ? intervint Kamba.

— Seulement ce mot. Si c’est bien un mot.

— Tu veux dire que tu ne connais pas sa signification ?

Demetrien secoua la tête en silence. Alaet se tourna vers Sokoura.

— Toi, tu le sais.

Un sourire sembla se frayer un chemin dans le visage fermé de la magicienne. Elle lâcha, du bout des lèvres :

— Il s’agit bien d’un mot. Il veut dire « espoir ».

— Espoir, répéta Demetrien, dubitatif. Oui, ce doit être ça. Je suppose. Mais pourquoi est-ce que j’en ai rêvé plusieurs fois ?

Bersem se frappa bruyamment les cuisses pour attirer l’attention.

— C’est évident, pourtant ! On forme une véritable compagnie. Et le dénouement est proche : bientôt, nous révélerons le nom maudit au monde. On va être célèbres ! Or, on n’a même pas de signe de reconnaissance. (Il pointa l’index vers le symbole dans la poussière.) Le voilà ! Il suffit de le recopier sur un linge, et on aura notre étendard.

Alaet éclata de rire.

— Voilà qui est parlé comme un véritable élu !

Mais le pétillement dans ses yeux démentait sa gouaille apparente, et l’idée ravit ses compagnons au point que Kamba proposa de se mettre à l’ouvrage sur-le-champ. Seule Sokoura demeura silencieuse. Il ne leur fallut qu’une demi-heure pour fabriquer une bannière, à partir d’une bande de toile et d’une potence légère en noisetier.

Enfin, Bersem planta la bannière devant le feu mourant. L’air chaud du foyer la faisait doucement onduler.

Pendant un long moment, ils la contemplèrent en silence. Chacun était abîmé dans ses propres pensées, de sorte que nul ne s’aperçut que le regard de la magicienne l’évitait avec soin.

 

Une fois n’est pas coutume, Alaet avait un récit tout prêt pour expliquer la conformation singulière de Muri. Un souverain meriadorien du nom de Genla Demon l’avait construite jadis. Auparavant, Genla avait été un conquérant. Mais après plusieurs victoires, il s’était heurté, dans son avancée vers le Meædrïn, à la bravoure des elfelins. Quand il était revenu dans sa ville natale, cela avait été pour affronter l’insurrection de son propre peuple, stigmatisé par son échec. Là encore, il avait dû fuir. Avec ce qui lui restait de troupes, il avait fondé Muri.

Sa peur d’une révolte l’avait conduit à édifier la ville selon des préceptes étranges : le palais du calife, ainsi que tout le quartier patricien, devait être séparé et protégé des autres quartiers par une barrière infranchissable. Toutefois, il devait également en former le centre. Le plan initial avait consisté à élever une colline fortifiée abritant les palais. Mais cela n’aurait pas éliminé pour autant la menace populaire qui hantait Genla. L’un des architectes avait alors suggéré de réaliser l’opération inverse : les différents quartiers, à l’exception du quartier central, seraient édifiés dix mètres au-dessous du niveau du sol. Cela permettait en outre de prévenir tout soulèvement, car une rivière avait été détournée de son cours afin d’alimenter la ville en eau. Des vannes, manœuvrées depuis le palais central, pouvaient être ouvertes au moindre signe de soulèvement, noyant chaque quartier en quelques instants.

Genla Demon s’était éteint dans son lit, après avoir vécu reclus trente ans dans son propre palais. La rivière avait changé de cours loin en amont, et les habitants avaient trouvé d’autres moyens de s’approvisionner en eau. Ils n’avaient plus à craindre la noyade. Muri avait néanmoins conservé sa forme originelle : celle d’une fleur géante à six pétales incrustés dans la vallée, joints par un pistil rond qui, lui, se trouvait au niveau du sol. Les pétales étaient les bas-quartiers, et le pistil la résidence des puissants de la cité. Le seul moyen pour accéder au pistil était de descendre dans un pétale.

— Une fleur, s’extasia Kamba. C’est la ville tout entière qui a la forme d’une fleur. Ce Genla, quel grand homme il a dû être !

Alaet posa la main sur le pommeau de son cimeterre.

— Un conquérant qui ne craignait pas ses ennemis, mais qui était terrifié par ses gens au point de pouvoir à volonté les noyer comme des rats. Un grand homme, sûrement, mais surtout un cinglé, à mon avis.

Demetrien n’était pas loin de partager le jugement à l’emporte-pièce du voleur… si toutefois il n’avait pas inventé toute cette histoire, comme le présumait Bersem.

Après la mort de Genla, une partie de la noblesse avait quitté Muri, et la plupart des palais avaient été rachetés par les plus riches négociants de la ville. Le calife y résidait toujours, bien qu’il ne s’agît pas d’un descendant de Genla Demon. Selon toute probabilité, Menatorn habitait l’un des palais.

Les compagnons empruntèrent la rampe inclinée qui descendait dans l’un des bas-quartiers en forme de pétale – leurs habitants les qualifiaient de « murifas ». Beaucoup de bâtisses avaient trois étages ou davantage, afin de se hisser au-dessus du niveau du sol, et étaient surmontées de toits d’ardoise en escalier. La pierre de construction avait apparemment du mal à supporter de telles charpentes, car toutes les façades souffraient de profondes crevasses et de trous de blocs descellés.

— Hum, fit Alaet, dubitatif. Voilà la preuve éclatante qu’il est inutile de partir à l’aventure pour vivre dangereusement : il suffit d’habiter une murifa et d’attendre qu’une pierre ou une ardoise vous tombe sur le coin du crâne…

 

Ils ne furent pas longs à comprendre qu’il leur était impossible d’accéder au pistil de la ville-fleur. L’unique accès, un escalier à larges marches, était surveillé par une garde prétorienne et protégé au sommet par une grille en métal. Seuls les riches négociants et les invités du calife munis d’un laissez-passer étaient autorisés à franchir la barrière.

Les compagnons prirent une chambre à l’auberge la moins chère qu’ils purent trouver. Demetrien avait roulé leur bannière en boule, et l’avait rangée dans leurs affaires de voyage. L’inconvénient des établissements bon marché était l’absence de sécurité pour leurs lémuzars noirs, qui ne manqueraient pas d’attiser les convoitises. Aussi durent-ils veiller à tour de rôle (mais assez discrètement pour ne pas vexer le tenancier). Le lendemain, Alaet disparut toute une journée, pour rôder du côté de l’entrée interdite. Il ne revint qu’à la nuit tombée, avec sa cargaison de renseignements. Ses compagnons l’attendaient dans la salle commune décorée de lambris.

— Quelle est la nourriture ici ? demanda Alaet en se coulant sur la banquette au côté de Kamba.

Bersem lui servit du faraki, un vin âcre que l’on disait macéré avec des champignons des cavernes. Alaet grimaça dès la première gorgée.

— À se demander s’il s’agit d’un travail de vigneron, ou plutôt de sorcier : on dirait une potion magique.

Il laissa Kamba goûter, en dépit des protestations vigoureuses de Bersem. Curieusement, elle trouva le breuvage délicieux.

— Je suppose que cela plaît à l’ourse qui sommeille en toi, rigola Alaet.

La fillette gloussa, et voulut se resservir. Bersem mit le holà en confisquant le pichet de faraki.

Une salade hachée avec des fèves et des pois chiches rôtis composait le plat local. Des galettes de mil huilées servaient d’assiettes. Le goût délicieux des ingrédients compensait la frugalité du repas. Demetrien, affamé au début du repas, fut surpris par la sensation de satiété qui réchauffa bientôt sa panse. Même Bersem se sentit rassasié. Alaet demanda à Sokoura de lui montrer la galette, qu’elle s’apprêtait à terminer.

— Tu as encore faim ? s’enquit Demetrien.

— Justement, non.

Il étala la galette et approcha son nez, presque jusqu’à la toucher.

— Qu’est-ce que tu fabriques ?

— À la taverne de l’Étrangleur de Karnab, j’ai déjà bu dans un gobelet ensorcelé. Il donnait la sensation de boire du vin, peu importait de quel liquide on l’avait rempli. Les servantes leurraient les clients en colorant l’eau des pichets avec de la teinture rouge. C’est peut-être ce qui s’est passé ici : un sortilège inscrit sur les galettes, qui nous fait croire qu’on a beaucoup mangé.

Sokoura sourit.

— Je ne crois pas. J’aurais détecté un charme. Les céréales utilisées sont seulement très riches.

— Comment est-ce que tu t’es aperçu que ton gobelet était ensorcelé ? demanda Demetrien à Alaet.

— Facile, j’ai fait l’expérience avec l’eau de ma gourde. Puis je l’ai volé. Il m’a servi pendant un moment, pour quelques affaires…

— J’imagine lesquelles, coupa Bersem.

— … Jusqu’à ce que le sortilège s’altère : après quelques mois, ce n’est plus une illusion de vin que le gobelet produisait, mais un affreux relent de vinaigre.

Le trolque éclata de rire. Kamba sortit pour aller vérifier l’état des lémuzars, à l’écurie. Elle revint paniquée. Deux des bêtes étaient malades, après avoir mangé du foin. Demetrien s’inquiéta :

— Du foin ? Ces lémuzars ont toujours pâturé de l’herbe fraîche. Le foin n’est pas recommandé.

Demetrien se précipita dans l’écurie. Les lémuzars malades gisaient sur le flanc, et leur museau sifflait de façon inquiétante. Leurs écailles étaient sèches et ternes, comme si elles allaient tomber. Demetrien parvint à faire vomir le troisième en lui fourrant la main au fond du gosier, mais pour les deux autres, il était trop tard. Ils trépassèrent au milieu de la nuit.

Le petit déjeuner fut morne. Ils étaient parvenus à préserver trois bêtes durant des semaines, à travers une région hostile. Il avait suffi d’une maladie pour les anéantir presque toutes. Cela renvoyait les compagnons à leur propre destin. Ils pouvaient mourir à quelques pas de leur but.

— Il nous reste tout de même un lémuzar noir, releva Alaet au bout de longues minutes de silence.

Bersem bougonna :

— On a perdu une fortune. Tu nous as dit toi-même qu’il faut être riches pour entrer dans la murifa centrale, où se trouve le palais de Menatorn.

Alaet leva l’index.

— Pas seulement. Il y a un autre moyen.

— Je ne suis pas un rat. Je te préviens, n’essaie pas de me faire ramper dans des kilomètres d’égouts répugnants…

— Cela mériterait réflexion, fit Alaet avec une moue dubitative, au moins pour le spectacle intéressant que cela pourrait donner. Mais bon, ce n’est pas cela, mon idée.

— Alors, de quoi s’agit-il ?

— Nous allons offrir notre lémuzar noir au calife Zelun Calan.

Ses compagnons protestèrent avec force éclats de voix, mais ils durent se rendre à l’évidence qu’ils n’avaient guère le choix.

Le lendemain matin, ils envoyèrent un message au palais. Dans l’après-midi, deux commis portant les armoiries du calife sur leur tenue vinrent observer le lémuzar à l’écurie. L’un d’eux était l’intendant de l’écurie personnelle de Zelun Calan. Ils posèrent toutes sortes de questions à Demetrien, puis à Sokoura et à Alaet. Même Kamba dut confirmer certains points. Les compagnons s’étaient préparés à ce genre d’interrogatoire. Ils répondirent qu’ils avaient traversé le haut plateau du Meædrïn, et qu’ils avaient découvert une cité elfeline par accident. C’est là qu’ils avaient trouvé le troupeau de lémuzars noirs. Ils en avaient emmené trois, dont deux venaient de mourir.

Leurs récits entremêlaient semi-vérités et mensonges éhontés, mais leur sincérité n’était pas ce qui intéressait les commis de Zelun. Tout ce que ceux-ci désiraient savoir se résumait à l’authenticité du lémuzar noir. L’intendant de l’écurie du calife opéra quelques tests avant de se déclarer satisfait. Demetrien crut deviner, derrière son sourire coincé, une joie sauvage : celle de posséder le dernier représentant d’une race disparue (du moins le pensait-il).

Le second commis tendit à Alaet un cube d’ivoire orné d’un symbole. Dans un mouvement naturel, le voleur le saisit et le donna aussitôt à Sokoura.

— Présentez-vous demain aux portes du palais du seigneur Zelun Calan avec ce laissez-passer, dit le commis. Ne le perdez pas, il vous accorde un séjour de trois jours en son palais, ainsi que l’accès à son jardin privé.

Tandis qu’il s’inclinait, Alaet lança de biais à Demetrien un clin d’œil complice.

Les commis firent volte-face et quittèrent l’écurie à grands pas. Avant de refermer la porte, l’intendant jeta par-dessus son épaule :

— Une tenue correcte est exigée. Tâchez de prendre cela en considération.
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Les compagnons gravirent le large escalier. Les premières marches étaient en pierre usée et friable, mais leur état s’améliorait à mesure que l’on s’élevait : du grès, du granit, enfin du marbre, gris puis rose. Alaet eut un sifflement admiratif :

— Du marbre rose d’Elhad. Au moins, les habitants des palais ne risquent pas d’oublier la haute estime qu’ils doivent avoir d’eux-mêmes.

Demetrien doutait fort que beaucoup de nobles de Muri empruntent souvent cet escalier, sinon pour sortir de Muri. Un instant, il fut tenté de demander d’où Alaet tirait ses connaissances sur le marbre. Le rose ne se trouvait à l’évidence que dans les riches demeures ou sur le fronton des palais opulents, et Alaet était un voleur. Le reste coulait de source.

De chaque côté de la grille, deux paires de gardes en cotte de mailles effectuaient le contrôle d’une carriole remplie de barils de faraki. Ils ne jetèrent qu’un coup d’œil distrait au lémuzar noir tenu par Kamba : pour eux, ce ne devait être qu’une curiosité. Alaet tendit à l’un d’eux le dé servant de laissez-passer. L’homme scruta le symbole gravé, puis ouvrit une série de plaques en laque reliées par un cordon. Il superposa la face gravée du cube sur l’une des plaques. Celle-ci sembla correspondre. Il leur rendit le dé, puis psalmodia d’une voix lasse :

— Votre laissez-passer dure trois jours. Ce délai écoulé, vous devrez quitter le palais, quoi qu’il arrive. Si notre bien-aimé calife vous autorise à prolonger votre séjour, vous devrez réclamer un nouveau dé auprès d’un commis. C’est clair ?

Les compagnons durent faire le serment qu’ils acceptaient les termes. Néanmoins, on leur laissa leurs armes, y compris la hache imposante de Bersem. La grille fut relevée, et ils purent passer.

 

Le quartier des palais, qui formait le pistil de la ville-fleur, s’étendait sur cinq ou six avenues circulaires, traversées par des rues qui rayonnaient du centre. Contrairement à ce qu’ils pensaient, celui-ci n’était pas occupé par le palais du calife, mais par un somptueux jardin où s’ébattaient des paons et des chevreuils bagués.

— Menatorn se trouve quelque part dans un de ces palais, fit Alaet.

Il plissait les yeux, comme s’il tentait de percer du regard les murs épais pour y dénicher leur ennemi commun. Bersem se frottait le menton.

— Il faudra le débusquer, et on n’a que trois jours.

Alaet haussa les épaules.

— Ce sera largement suffisant pour se renseigner.

— Avec quel argent ? Nous n’en avons presque plus.

— Ha ! Je croyais que tous ces nobles étaient au-dessus de l’argent ?

— C’est parce qu’ils ne sont pas au-dessus de l’argent qu’ils sont restés puissants.

La discussion s’arrêta là car un commis en livrée jaune et noire, orné d’un curieux bonnet, arrivait dans leur direction en trottinant. De complexion rachitique, l’homule était cependant aussi sautillant qu’un lutin. Il avait charge de les mener au palais. Il répondait d’une voix tout aussi sautillante aux questions de Kamba ou Alaet.

— Aujourd’hui, le calife ne supporte que le noir et le jaune, dit-il. C’est pourquoi on va vous apporter des vêtements adéquats… De toute façon, ajouta-t-il en louchant sur les chausses de Demetrien, vous n’auriez pas été présentables.

— Est-ce qu’on ne va pas directement à l’écurie, pour y laisser le lémuzar ? s’informa le jeune homme.

L’homule fronça les narines.

— Vous ne voulez pas remettre à la personne même du seigneur Zelun Calan votre cadeau ?

Demetrien comprit qu’il avait fait une bévue.

— Si, bien sûr. Euh, je me demandais seulement si nous étions dignes de paraître devant lui.

Le commis afficha une mine satisfaite.

— Notre seigneur Zelun Calan consent à s’abaisser jusqu’au commun pour obliger ses invités.

Avec un cadeau pareil à la clé, je parie qu’il n’aura pas trop à se forcer pour nous rencontrer, se dit Demetrien en réprimant un sourire.

Le commis les conduisit jusqu’à une annexe du palais, aussi fastueuse que le palais lui-même et donnant sur le jardin central : une succession de frontons sculptés en quinconce, cisaillés de balcons et qu’ouvraient de larges vantaux. La configuration de la ville semblait avoir déteint sur les façades elles-mêmes, car toutes les ornementations, des rinceaux rampant sur les pilastres aux charnières des portes, évoquaient des fleurs.

On les mena jusqu’à une antichambre où des robes les attendaient, pliées sur une desserte. Ils s’en revêtirent. Demetrien nota au passage qu’en dessous de la soie brodée de couleurs vives et des volants, la tenue était constituée d’une toile grossière qui grattait affreusement.

On les fit patienter trois heures debout, dans un long corridor sans meubles ni fenêtre. Le lémuzar noir se tenait placidement, sa langue bifide léchant de temps à autre les murs dépourvus de décoration. Kamba en eut vite assez et s’agita, provoquant l’irritation de Sokoura :

— Tu as passé ta jeunesse dans la solitude. Tu devrais savoir comment t’occuper, non ?

— J’avais la forêt pour moi toute seule, je courais les bois et je parlais aux rivières. Ici, il n’y a rien à faire.

— Peut-être aussi t’es-tu habituée à notre présence, tu ne crois pas ? lui fit remarquer doucement Bersem.

La fillette ouvrit la bouche pour protester. Puis elle se ravisa, et hocha la tête.

 

Leur attente s’acheva avec l’entrée de leur commis. L’homule leur fit traverser un dédale de pièces et de couloirs. Entre deux portes, un vieux serviteur occupé à briquer un chandelier en argent leva les yeux pour regarder l’étrange équipage. Éberlué, il suspendit son ménage pour admirer le lémuzar noir, jusqu’à ce que le commis lui jette un claquement de langue. Le serviteur replongea dans sa tâche avec ardeur.

Au moins, songea Demetrien de manière incongrue, nous n’aurons pas fait ce cadeau en vain.

— Zelun Calan accepte de vous recevoir. Veuillez avancer jusqu’à cette porte. Là, l’un des mages du seigneur vous accompagnera jusqu’à son trône.

— Un mage ? fit Sokoura à mi-voix.

Elle se tourna vers Kamba. D’un mouvement discret de la main, elle lui ordonna de s’approcher, puis lui souffla quelque chose à l’oreille. La fillette commença à protester, mais Sokoura lui mit un doigt sur les lèvres. Ce qu’elle lui avait dit ne souffrait d’aucune discussion. La mine boudeuse, Kamba recula jusqu’au lémuzar. Elle lui entoura le cou, et plaqua un gros baiser sur son mufle. Le reptile, heureux de l’attention qu’on lui portait, fit glisser sa langue bifide sur son visage.

— Pouah, fit Kamba. Adieu, lémuzar. Ici au moins, tu seras à l’abri des shakkas.

Ils durent encore accomplir une formalité : rincer leurs mains dans un bassin d’eau parfumée. Manifestement, la crasse des murifas populaires ne devait jamais franchir les lourdes portes de bronze.

Les battants s’écartèrent dans un cliquetis de roue dentelée indiquant un mécanisme caché. Ils ouvraient sur une salle de réception de taille moyenne. Il n’y avait presque pas de meubles, mais les murs étaient décorés de carreaux de céramique jusqu’à deux mètres, et une coupole ajourée laissait entrer la lumière à flot ; sur sa face antérieure, des dragons en plein envol étaient peints en trompe-l’œil.

Demetrien saisit enfin pourquoi Sokoura avait demandé à Kamba de rester en arrière : c’était une garourse, elle risquerait d’alerter le mage du palais par la malédiction qui pesait sur elle – et, par voie de conséquence, de les faire jeter dehors.

Un mage accourut à petits pas. Il était engoncé dans une lourde robe et surchargé de breloques en métaux précieux. Demetrien imagina aussitôt Alaet, qui devait certainement évaluer la fortune que le mage trimballait sur lui, et rit en son for intérieur. L’homme sortit un pendule, qu’il fit osciller devant chacun des invités. Les compagnons demeurèrent stoïques. En revanche, le lémuzar essaya de gober le pendule lorsqu’il passa à sa portée. Avec un juron étouffé, le mage dut aller le rechercher entre les lèvres de l’animal.

Le pendule s’affola devant Sokoura.

— Vous êtes magicienne, fit le mage en reniflant.

— Le seigneur Calan refuserait-il l’hospitalité aux gens de magie ?

— Bien sûr que non. Hum. Sa Seigneurie Zelun Abaed Calan, troisième du nom, accepte votre hommage. Veuillez vous avancer !

Un trône aux pieds massifs et au dossier effilé se dressait au fond de la salle sur une estrade. Au-dessus pendait une tapisserie rehaussée de fils d’argent et d’orichalque, qui décrivait d’anciens faits d’armes, sans doute réalisés par les ancêtres de Zelun Calan. Sur le côté, une large fenêtre offrait une vue imprenable sur le reste de la ville et sur la vallée.

Zelun se tenait assis avec nonchalance, une jambe reposant sur un accoudoir. Il ne devait pas avoir vingt ans, et était d’une extrême minceur. Ses traits fatigués trahissaient une propension à visiter plus que de raison les quartiers de plaisir. Deux gardes étaient présents, discrets mais apparemment efficaces : ils ne portaient pas d’armure pesante et étaient armés d’épées légères, leur permettant d’intervenir sur-le-champ. Il y avait également une femme, qui devait être sa concubine. Demetrien la trouva d’une beauté irréelle, mais le regard se perdait dans les hauteurs de la salle ; pas un instant elle ne le posa sur les invités, tout au long de la rencontre.

Le calife, quant à lui, n’accorda qu’une attention distraite aux visiteurs qui s’inclinèrent devant lui. Mais son œil s’alluma dès qu’il vit le lémuzar noir, tiré par Bersem.

— C’est donc vrai, dit-il d’une voix fluette. Extraordinaire ! Racontez-moi tout.

Sokoura, parfois secondé d’Alaet, narra les événements qui les avaient conduits à la cité elfeline. Conformément à ce qu’ils avaient raconté précédemment, à peu près tout était faux, mais le calife s’en délectait. Et Alaet semblait beaucoup s’amuser à broder sur leurs aventures, multipliant les attaques de bandits, dépeignant les habitants des steppes du Meædrïn sous des traits effrayants.

Deux heures avaient passé lorsque Sokoura conclut :

— C’est ainsi, noble seigneur, que nous sommes rentrés en possession de cinq lémuzars. Nous en avons perdu deux dans la forêt de Yokaïchadjar, puis deux autres dans une auberge de Muri.

— Ici même, fit le jeune calife sur un ton navré. Dites-moi le nom de l’aubergiste, et je le jetterai dans mes geôles. À cause de lui, mon lémuzar n’aura pas de descendance pure.

— C’est inutile, votre Seigneurie, répondit Sokoura. Nul n’aurait pu prévoir ce qui allait se passer. Et ce lémuzar n’en est que plus unique.

Naturellement, ils avaient omis de déclarer que le principal bénéficiaire de leur découverte était le peuple des steppes. Sans compter les lémuzars noirs qu’ils avaient vendus depuis qu’ils avaient quitté le Meædrïn. Cela, Zelun Calan n’avait pas besoin de le savoir.

Le calife se mit à bâiller ostensiblement. Les gardes n’attendaient que ce signe.

— Sa Seigneurie Zelun Abaed Calan est fatiguée ! beugla un commis. Elle remercie ses visiteurs et les prie de bien vouloir gagner leurs appartements !

Les compagnons durent reculer, la tête inclinée, jusqu’à la porte mécanique. L’homule réapparut, et les reconduisit à une salle où ils purent retirer leurs accoutrements. Puis il les mena à leurs chambres, dans une aile éloignée du palais dont les fenêtres ne donnaient pas sur le jardin, mais sur une petite cour. Les appartements d’honneur étaient occupés par une délégation medlahdienne, dirigée par une ambassadrice venue négocier des troupes avec Zelun, pour la guerre qui se préparait.

Toutes les chambres communiquaient. Ils se réunirent dans celle de Sokoura, à l’exception de Kamba qui testait sa litière en sautant dessus.

— Un lémuzar d’une rareté inestimable contre un gîte pour trois nuits, maugréa Bersem. Moi, je dirais que notre bon calife gagne largement au change.

Demetrien le tempéra :

— Il y a de l’eau en abondance dans les vasques, ainsi que du vin, et des fruits dans les coupes. Et pas de vermine dans les litières. On aurait pu tomber plus mal, non ?

Alaet saisit trois pommes dans une coupe de verre, et commença à jongler avec.

— Maintenant, que fait-on ? s’enquit Demetrien. On n’a que trois jours pour savoir où se trouve le palais de Menatorn.

Alaet eut un sourire en coin tout en continuant à jongler.

— Menatorn ne serait pas un sorcier digne de ce nom s’il n’avait pas un espion dans l’entourage de Zelun. C’est aussi inévitable que de trouver une blatte dans les cuisines de l’Étrangleur, ou un morpion sous les jupes de…

— Ça va, on a compris l’idée, s’empressa de dire Bersem.

Kamba venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte.

Après quelques rebonds, elle s’estimait satisfaite de sa litière.

— Quand l’espion aura raconté la fable du lémuzar noir, Menatorn saura que nous sommes là, reprit Alaet. On n’aura plus besoin de le trouver, c’est lui qui viendra à nous. Ou du moins l’un de ses sbires. On n’aura qu’à le suivre jusqu’à la tanière de son maître.

— Mais il ne va pas hésiter à user de magie pour nous éliminer, releva Bersem. Sauras-tu le contrer, Sokoura ?

Le voleur secoua la tête.

— Menatorn serait bien inconscient d’attaquer un hôte de Zelun Calan sous son toit, tout sorcier qu’il est. Et il est presque certain que le palais est immunisé contre les sortilèges offensifs. Tant que nous sommes dans le palais, nous ne risquons rien, à mon avis.

Par mesure de précaution, Sokoura inspecta les alentours. Alaet avait vu juste, car elle découvrit des sortilèges de protection aux volets des fenêtres et sous les lits.

Ils s’installèrent confortablement et attendirent le soir. Bersem ordonna à Kamba d’aller se coucher, puis ils se distribuèrent les tours de garde. Si Menatorn était au courant, il enverrait un espion cette nuit même. Il était probable que celui-ci viendrait seulement vérifier qu’ils étaient là, et qu’il ne tenterait rien contre eux. Néanmoins, ils conservèrent leurs armes à portée de main.

Alors qu’un nuage occultait la lune, un grattement provenant de la fenêtre tira Demetrien du demi-sommeil où il s’enfonçait. Son cœur se mit à cogner. Ils avaient vu juste. Il se glissa hors de son siège, et alla secouer Alaet. Dans la pièce à côté, Bersem ronflait bruyamment. Le voleur ouvrit instantanément les yeux, et fit un signe à son compagnon de regagner sa couche et de simuler le sommeil.

Le grattement disparut, et un léger grincement indiqua à Demetrien que l’espion faisait porter son poids sur le cadre de la fenêtre. Le visage tourné vers le mur, il s’efforça à une immobilité absolue. Des bribes d’histoires lui revinrent en mémoire : les fameux assassins du Prince Noir, qui se débarrassaient jadis de leurs ennemis en soufflant une fléchette empoisonnée dans une sarbacane… et les méthodes exotiques de la Confrérie des Assassins de Karnab, dont l’avait abreuvé Alaet au cours de leurs soirées. Les façons de tuer en silence ne manquaient pas. Demetrien serra les paupières, décomptant les secondes dans son esprit.

Dix, et je suis toujours en vie.

Vingt, et je suis toujours en vie.

Trente, et…

Une brève pression sur son épaule lui causa un coup au cœur. Il ouvrit la bouche, mais une main écrasa ses lèvres, tandis que la voix d’Alaet s’infiltrait par son oreille, presque inaudible :

— Chut. Il redescend. Charge-toi d’avertir les autres. Je serai de retour dans une heure au plus tard.

Il desserra son emprise, permettant à Demetrien de souffler :

— Je t’accompagne…

— Non. Je suis un voleur, j’ai grandi dans la hantise qu’un seul geste mal calculé me coûte la vie. Cela signifie que je dois être capable de me glisser entre les pierres d’une muraille, ou dans un trou sans me faire remarquer des souris alentour. Ce sera plus sûr si j’y vais seul.

Il était à la fenêtre lorsque Demetrien put poser son regard sur lui. Le voleur s’était préparé bien avant : il s’était barbouillé la figure de suie, et avait passé des vêtements sombres. Il n’avait pas pris son cimeterre, trop volumineux, mais un poignard à la lame enrubannée était glissé à sa ceinture. Il passa une jambe par-dessus l’encadrement de la fenêtre.

Un instant plus tard, il avait disparu.
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À la déception intense affichée par Demetrien un instant avant qu’il ne saute par la fenêtre, Alaet avait compris qu’il l’avait vexé. Le garçon se sentait inutile, et cela depuis un certain temps. Le voleur l’avait bien senti. Et pas complètement à tort. En dehors du fait qu’il était un élu, Demetrien n’avait rien accompli d’extraordinaire. Alaet aurait préféré ne pas causer de peine à son compagnon, mais l’enjeu était trop important : trouver Menatorn avant que lui ne les trouve, passait avant toute considération personnelle. Sa mission était vitale. En localisant le sorcier, ils pourraient frapper les premiers. Et peut-être survivre.

Cette réflexion ne dura qu’une seconde. À peine avait-il foulé les dalles de la chaussée que ses pensées se focalisèrent sur une seule et unique chose : filer l’espion sans se faire repérer. Celui-ci était menu, ses membres fins et agiles le faisaient ressembler à une araignée délicate. Un frisson agréable remonta la colonne vertébrale d’Alaet. Il avait la sensation d’être enfin confronté à quelqu’un de son espèce.

Il se glissait dans la pénombre, faisant une pause à chaque intersection, profitant du plus petit obstacle – et les rues n’en avaient guère – pour trouver un abri. L’espion ne faisait pas le moindre bruit dans sa progression, ne lui facilitant pas la tâche.

Alaet était passé maître dans l’art de filer un gibier, mais l’espion avait de la ressource. Il n’hésitait pas à revenir sur ses pas, à faire de larges détours et à varier le rythme de sa progression. En outre, contrairement à Alaet, il était sur son terrain. De son côté, le voleur marchait sur la corde raide : au moindre doute de l’espion, la filature serait fichue. Et s’il le suivait de trop loin, il finirait par se faire semer.

Alaet arrivait à l’angle d’une rue lorsque son sixième sens lui souffla un danger imminent. Un déplacement d’air, ou l’ombre d’une ombre sur le sol… Il regarda autour de lui, éperdu – rien, pas le moindre abri. Du moins au niveau du sol : à trois mètres, une corniche saillait du mur qu’il longeait. Alaet repéra une lézarde, à peine visible dans la pénombre. Il se propulsa vers le haut, sentit la pointe de sa semelle accrocher la mince anfractuosité, lui permettant une nouvelle impulsion… À l’instant où sa main droite agrippait le rebord de la corniche, la tête de l’espion surgit au coin du mur.

Alaet se figea, pour ne pas attirer le regard de l’autre par le mouvement. Ses doigts glissaient de la corniche. Il ne tenta pas de se retenir, et retomba à moins d’un mètre de là où l’espion avait surgi, puis aussitôt disparu.

Réprimant un soupir, il jeta un coup d’œil furtif. L’espion avait repris sa course. Alaet recommença à le filer. Il savait que le voyage touchait à sa fin, car un muret apparaissait au bout de la rue, empêchant de tomber dans la fosse du quartier inférieur. L’espion s’arrêta devant une poterne en bois plein. Celle-ci perçait la muraille d’une demeure discrète, aux murs surélevés et qui disposait en son centre d’une haute tour. Sans qu’il sût dire pourquoi, Alaet fut certain que cette maison était celle de Menatorn. À l’image de son propriétaire : une forteresse, d’où émanait un souffle maléfique.

L’espion tapa contre le panneau de la porte dérobée, selon un rythme particulier. Alaet s’avança pour mieux le distinguer. À ce moment-là, l’homme s’accroupit et fouilla sa botte, comme pour en déloger une brindille. Il se releva, et ramena son bras en arrière. Il tenait une dague par la lame entre le pouce et l’index. Alaet attendit une fraction de seconde, que l’homme ait pivoté dans sa direction et détendu son bras, pour faire un pas d’esquive sur la gauche. Il perçut le sifflement de la lame, puis le claquement sec de son heurt contre la muraille derrière lui.

Il se rejeta en arrière, puis remonta la rue en courant. Inutile de prendre des précautions : l’espion n’avait aucun intérêt à tenter de le rattraper. Alaet rentra directement au palais. Il commençait à regretter de ne pas l’avoir éliminé avant qu’il ne soit rentré chez son maître.

Les bougies éclairaient les chambres de ses compagnons, indiquant qu’ils étaient tous debout.

— Alaet est de retour, annonça joyeusement Kamba lorsque le voleur atterrit avec souplesse sur le sol de sa chambre.

Le voleur prit le temps de se débarbouiller de la suie qui recouvrait son visage et ses mains, puis de se désaltérer, avant de raconter son récit. Quand il eut fini, Demetrien laissa éclater son inquiétude :

— À l’heure qu’il est, Menatorn sait que l’on connaît sa tanière. Il pourrait fuir…

— Il restera. Sinon, il n’aurait pas perdu son temps à nous envoyer un espion.

— Mais maintenant qu’il sait que nous sommes à Muri, pourquoi ne partirait-il pas ?

— Il est arrogant. Prophétie ou pas, je doute qu’il imagine pouvoir être vaincu par nous.

En prononçant ces paroles, Alaet se rendit compte qu’il avait d’ailleurs peu de raisons de les craindre : c’était l’un des Six Obscurs, qui avaient déjà prouvé l’étendue de leur puissance en envoyant le gaïbkanjar. Que pourrait Sokoura contre Menatorn ? Alaet avait vu la magicienne en action, et savait que ses talents étaient loin de rivaliser avec ceux de leur ennemi. Elle était certes parvenue à protéger ses compagnons, mais elle ne ferait pas le poids dans un combat de magiciens.

En ce qui concernait les Sept, leurs protecteurs, cela faisait longtemps qu’ils ne s’étaient pas manifestés. Et quand bien même, les Six Obscurs les avaient défaits déjà une fois. Peut-être même étaient-ils morts. Les compagnons ne pouvaient compter que sur eux-mêmes.

— Il est trop tard pour attaquer cette nuit, déclara Sokoura. Et tant que nous restons dans le palais, nous sommes à l’abri. (Elle s’étira en bâillant.) Nous verrons quoi faire demain… Bonne nuit.

 

— Le seigneur Zelun Calan nous invite à assister au déjeuner et à son spectacle.

Alaet se gratta la tête. Un serviteur venait de porter le message, calligraphié sur une tablette de cire et tamponné du sceau du souverain. Il était reparti avant que le voleur ait pu lui demander de préciser ce que signifiait « assister au déjeuner » : auraient-ils à manger, eux aussi ?

— C’est un calife, lui rappela Bersem. Il n’a pas des manières de voleur.

Alaet pouffa.

— Pff… Tu n’entends décidément rien aux subtilités de la civilisation.

Alaet avait passé la matinée à rôder autour de la résidence de Menatorn, afin de tenter de glaner des renseignements sur le nombre de serviteurs, la disposition des pièces… Il avait fait chou blanc. Menatorn n’employait que des hommes à lui, et ne se rendait presque jamais au palais.

Cette fois, ils n’eurent pas à passer les encombrantes tenues de la veille. Zelun les attendait dans la salle de réception, en compagnie de convives dont les voix s’élevaient jusqu’à la voûte peinte. Les yeux du calife s’attardèrent sur Sokoura, mais Demetrien n’aurait su dire s’il évaluait son amie sur le chapitre de la magie, ou bien sur des qualités plus physiques. Quoi qu’il en fût, Sokoura feignit de n’en rien voir.

La table était déjà dressée. Zelun avait une suite réduite de courtisans, essentiellement des représentants des marchands les plus riches de Muri, des cadets de grandes familles, ainsi que l’émissaire du Medlahd. Il y avait tout au plus une trentaine de personnes. Les trois portes étaient gardées par deux paires de lanciers au garde-à-vous. Demetrien et ses compagnons furent placés à l’une des extrémités de la table. Ils soufflèrent : au moins n’auraient-ils pas à resservir la fable qu’ils avaient dû débiter au sujet du lémuzar. Le souverain paraissait subjugué par l’émissaire medlahdorienne, une femme prénommée Dazir, tout habillée de pourpre, de mauve et autres couleurs vives. Sa chevelure rousse était emprisonnée dans une étonnante coiffe en osier. Alaet lui décocha plusieurs regards appuyés, qu’elle parut ne pas remarquer.

Le repas fut somptueux, même si les plats les plus raffinés leur passaient devant le nez et étaient consommés plus loin, par le calife et ses proches. Néanmoins, ils furent servis à satiété, ce qui permit à Demetrien de constater que Bersem possédait au moins un pouvoir magique : celui d’ingurgiter davantage de nourriture que n’importe quel être vivant serait capable de contenir. Les courtisans commençaient à rire sous cape, mais le trolque n’en avait visiblement cure.

Le repas terminé, les lanciers frappèrent du bout de leur pique contre le sol pour réclamer le silence. Un commis vint annoncer les réjouissances. Alors, pendant deux heures, des amuseurs se succédèrent dans la grande salle : des jongleurs, un clown voltigeur, un dompteur d’ailerets, des acrobates et des équilibristes. Alors que l’un d’eux achevait son numéro, Demetrien se pencha vers Alaet.

— Tu n’as jamais pensé à t’engager dans une troupe, au lieu de voler ? lui souffla-t-il.

Son compagnon lui renvoya un regard teinté d’humeur.

— D’une manière ou d’une autre, mes talents ont trait aux seigneurs de ce monde. (Il réfléchit, avant de préciser :) Il m’est arrivé de travailler de concert avec des artistes : pendant que les uns distrayaient les marchands, moi, je leur soutirais leur bourse.

Ni les acrobaties des danseurs, ni les pitreries du clown ne parvinrent à leur tirer un rire. En fait, ils avaient peu dormi en songeant à celui qu’ils allaient devoir affronter. Ils savaient qu’ils étaient d’une imprudence folle en voulant s’introduire dans sa tanière. Quant à le réduire à l’impuissance… Ils n’avaient même pas de plan. Leur tentative ne s’annonçait pas moins dangereuse qu’aller agacer du bout du doigt un scorpion au fond de son trou, en espérant ne pas être piqué…

— Maintenant, le clou du spectacle, annonça un commis d’une voix forte : les marionnettistes !

Les artistes surgirent, et installèrent leur décor à une vitesse record. En moins de deux minutes, une scène miniature se dressait au milieu de la salle. Le spectacle, une pièce en quatre actes héroïques coupée d’intermèdes comiques, dépeignait le voyage d’une compagnie de trolques et d’elfelins à travers la Kharnae, jusqu’au pied de la Muraille d’Argond. Une geste bien connue, mais plus par ses côtés humoristiques que lyriques. Néanmoins, les artistes tinrent à raconter toute l’histoire par le menu.

L’action et la mise en scène se révélèrent plutôt molles, bien que les marionnettes fussent d’un réalisme stupéfiant : les sculpteurs étaient de véritables magiciens. Néanmoins, seule Kamba paraissait hypnotisée. À nouveau, Alaet glissa des regards vers l’émissaire du Medlahd, sans plus de succès qu’auparavant. À côté de Demetrien, Bersem émit un énorme bâillement.

— On devrait engager ces histrions pour qu’ils présentent leur spectacle à Menatorn, maugréa-t-il. Ensuite, il serait facile de le ligoter pendant son sommeil.

Le jeune homme fronça les sourcils. Quelque chose venait de lui passer par la tête.

— Ce ne serait pas une mauvaise idée, vous savez ? dit-il soudain.

Alaet se pencha vers lui, brusquement intéressé.

— Comment ça ?

Demetrien inclina doucement la tête.

— Je veux dire… Ces marionnettes, elles ne vous rappellent rien ?

— Où veux-tu en venir ? coupa Sokoura.

— Sur le plateau du Meædrïn, tu as animé une poupée pour la famille de Dasmet, tu te souviens ?

Sokoura opina. La poupée avait même échappé à son contrôle, leur indiquant la façon de découvrir la cité elfeline. Demetrien développa son idée.

— On pourrait demander à ces marionnettistes de nous fabriquer un pantin plus grand, que tu animerais grâce à ta magie. Un pantin de la forme et de la taille exacte du gaïbkanjar.

Il laissa ses compagnons digérer sa proposition, et ne reprit que lorsque l’œil d’Alaet s’alluma.

— Menatorn n’a plus de nouvelles du djinn depuis que nous l’avons éliminé. Avec une réplique que tu animerais, nous pourrions lui faire croire que nous avons retourné le gaïbkanjar contre lui.

Un silence dubitatif accueillit sa proposition. Bersem lissait les écailles de son menton. Puis, leurs regards convergèrent sur Sokoura.

Celle-ci souriait.

— Une marionnette géante, murmura-t-elle. Pourquoi pas ? Ça pourrait marcher. De toute façon, on ne peut négliger aucun allié, qu’il soit vrai ou factice.

Le spectacle touchait à sa fin. Les compagnons s’esquivèrent dès qu’ils le purent. Un commis leur indiqua l’office où la troupe achevait de ranger son matériel. Les artistes avaient été réglés, mais leur sceau de séjour leur permettait de rester jusqu’au lendemain. Néanmoins, ils comptaient retourner sans tarder d’où ils venaient : une bourgade à trois lieues de Muri.

— Vous venez nous féliciter pour la pièce, n’est-ce pas ? se rengorgea le chef de la troupe. Mon nom est Bothol. Enchanté.

— Eh bien…, commença Demetrien.

— Sérieusement, comment avez-vous trouvé la pièce ?

— Très intéressante, vraiment, fit Alaet avec son art consommé du mensonge. Les transitions entre les scènes, en utilisant des bandes de gaze, étaient audacieuses.

L’homule claqua des doigts d’un air enchanté.

— Une idée à moi. Vous avez noté que cette évocation des nuages rappelait le ciel, et par conséquent le destin qui frappe les personnages…

Sokoura et Demetrien le laissèrent se jeter des fleurs, puis déblatérer sur ses concurrents, avant de lui expliquer de quoi il retournait. Bothol les considéra, quelque peu dégrisé, tout en grattant une de ses longues oreilles où s’accrochaient une bonne quinzaine de pendants en verroterie.

— Vous voulez que je vous fabrique une marionnette grandeur nature ? dit-il enfin.

— C’est exactement cela. Et il nous le faut pour ce soir, demain au plus tard.

— Comptez-vous préparer un spectacle ? reprit Bothol sans chercher à dissimuler son intérêt professionnel.

Demetrien hésita, puis secoua la tête.

— Je ne peux pas en dire plus.

— Combien m’offrez-vous ?

— Tout ce que nous avons.

L’homule éclata de rire.

— C’est la somme qui m’intéresse, non ce que vous êtes prêts à mettre. Combien, exactement ?

Bersem envoya Kamba dans leurs appartements pour récolter tout ce dont ils disposaient. Alaet disparut derrière une porte, afin de se délester des pièces qu’il cachait dans ses revers. L’ensemble se montait à quarante-six dunars.

— Mhm, fit Bothol. Décrivez-moi précisément le monstre. Je vous dirai ensuite si j’accepte.

Le recours au dessin fut nécessaire. Bothol réfléchit, puis il accepta l’offre. Mais tout de suite après, il tiqua en apprenant que le gaïbkanjar était recouvert d’une carapace brune.

— Les carapaces peuvent être imitées avec des plaques d’armure remodelées, dit-il, mais cela exigerait un travail de plusieurs jours. Sans compter l’argent.

— Et du bois, que l’on enduirait de graisse ou de cire ? suggéra Alaet.

Bothol secoua la tête.

— Non, cela se verrait du premier coup d’œil. Quant à la cire, elle n’a pas la luisance nécessaire… Laissez-moi y réfléchir, dit-il en leur rendant les dunars. Si j’ai trouvé la solution d’ici deux heures, considérez que le marché est conclu.

Les compagnons n’avaient pas d’autre choix que d’accepter. Ils retournèrent dans leurs appartements. Kamba partit chercher des rafraîchissements. Ils discutèrent peu de leur plan d’attaque. Celui-ci se réduisait à peu de chose : Alaet s’introduirait dans la demeure du magicien, protégé par un sortilège que Sokoura tracerait sur sa tunique, puis il irait ouvrir la porte à ses compagnons. Ensuite, ils utiliseraient le faux gaïbkanjar pour l’intimider.

Ils attendirent, chacun à leur manière : Bersem divertissait Kamba. Alaet avait trouvé une boîte de dominos en fouillant dans un meuble, et jouait avec Sokoura. Quant à Demetrien, il avait tenté de dormir, mais en vain. L’après-midi s’achevait lorsque, n’y tenant plus, il alla jusqu’à la porte.

— Voilà plus de trois heures qu’on n’a pas de nouvelles de Bothol. Il faut que j’aille vérifier au moins s’il n’a pas quitté Muri.

Bersem haussa les épaules.

— Si tu y tiens.

Le garçon disparut. Quand il revint, son expression était transformée.

— Qu’y a-t-il ? demanda Alaet, levant le nez de ses dominos.

— Je crois que vous devriez venir.

— Où cela ?

— Vous allez voir.

Tous le suivirent. En cours de route, Demetrien leur expliqua qu’il avait cherché en vain la troupe de Bothol, jusqu’à ce qu’on lui dise que l’homule se trouvait dans les cuisines.

— Aux cuisines ? répéta Sokoura, incrédule. Qu’est-ce qu’il est allé fabriquer là-bas ?

— Trouver la solution au problème de la carapace du gaïbkanjar.

Ils franchirent plusieurs portes avant d’aboutir aux cuisines, situées dans l’entresol du corps de bâtiment principal. L’immense salle voûtée bruissait de l’habituelle activité de ruche des cuisines de palais. Revêtu d’un tablier, Bothol s’était accaparé une des trois grandes tables de la cuisine. De gros blocs ambrés s’entassaient à son extrémité.

Bothol était en train de démouler quelque chose d’un plat en fonte huilé. Il exhiba l’objet devant Demetrien et ses compagnons. On aurait dit une plaque chitineuse brune, à la fois dure et légère.

— Extraordinaire, dit Sokoura à mi-voix. Avec quoi avez-vous fait ça ?

Bothol essuya ses mains sur son tablier. Un sourire fendait son visage triangulaire jusqu’aux oreilles.

— Facile. Ces blocs, là-bas, c’est du sucre candi. Pour la couleur noire, j’ai utilisé de la suie et de la confiture de myrtille. Le calife est friand de sucreries, ce qui fait du travail pour son barbier-dentiste.

Plusieurs plaques de sucre figé jonchaient déjà la table. L’homule n’avait pas chômé.

— D’accord, dit-il d’une voix suave, vous aurez votre marionnette. Est-ce que vous avez l’argent sur vous ?
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— Si on m’avait dit que je reverrais le gaïbkanjar un jour…, maugréa Bersem.

En dépit de son ton, il était enchanté, tout comme ses compagnons : Bothol avait réalisé une véritable œuvre d’art. L’illusion était parfaite. Il avait utilisé du bois, du tissu pour le rembourrage, et du fil de cuivre. Il avait travaillé pendant trente heures, s’abreuvant abondamment de faraki ; il n’avait dormi que deux heures, quand son poinçon lui avait échappé des mains à cause de la fatigue. Demetrien et ses compagnons s’étaient relayés pour le conseiller sur l’aspect du pantin. Quand le résultat leur avait paru impeccable, ils avaient payé Bothol et le pantin avait été transporté dans la chambre de Demetrien. Il ne pesait presque rien, de sorte que lorsqu’on le bougeait, l’illusion se dissipait immédiatement.

— Maintenant, fit Demetrien à Sokoura, peux-tu l’animer, pour voir ?

Elle opina.

— Il faut faire l’expérience de toute façon. Mon sortilège s’évapore au bout d’une heure d’habitude, à condition que la taille de cette marionnette ne raccourcisse pas ce délai.

Son incantation dura quelques instants : ce n’était qu’une formule de quarante-deux syllabes, qui ne nécessitait pas de potion ni d’instrument magique pour être amorcée.

Dans le coin de la pièce, un frisson parcourut l’amas de tissu, de bois et de sucre moulé.

— Sourna nakool frih, prononça Sokoura.

D’un mouvement fluide, la marionnette se redressa sur quatre pattes postérieures. Kamba poussa un petit cri, tandis qu’Alaet portait la main à son cimeterre. Le corps segmenté de la marionnette oscillait doucement. Les rayons du soleil se réfléchissaient sur sa carapace. Bersem se frappa sur les cuisses.

— Bravo, Sokoura ! Si tu as réussi à leurrer Alaet ne serait-ce qu’une seconde, alors Menatorn tombera dans le panneau.

Demetrien, fasciné, examina la chose.

— Peux-tu la faire tourner ?

Sokoura remua légèrement les doigts, et la réplique du gaïbkanjar pivota sur elle-même dans un cliquetis de pattes articulées. Le bruit était si réaliste qu’il donnait la chair de poule. Pendant un moment, la magicienne la fit aller et venir dans la pièce ; elle la fit sauter sur plus d’un mètre, jusqu’à ce que Demetrien lui conseille d’éviter ce genre de cascade : la fausse carapace risquerait de se fendiller. Bothol avait reproduit les pinces acérées des membres inférieurs, mais celles-ci ne pouvaient bien entendu rien trancher, ni même saisir.

— Es-tu obligée de remuer la main pour faire bouger la marionnette ? demanda Alaet. Menatorn trouvera ça bizarre.

— Je n’ai pas le choix, fit Sokoura. J’ai déjà réduit l’amplitude de mes mouvements au maximum.

— Alors, il faut te trouver une tunique à manches amples. Quelque chose qui puisse dissimuler tes mains.

Kamba proposa de s’en charger, et fila.

Enfin la marionnette ralentit, puis se figea avant de s’effondrer. Demetrien pinça les lèvres :

— Vingt minutes. J’espère que ce sera suffisant.

— Je la porterai jusqu’à la maison de Menatorn, proposa Bersem.

Ils décidèrent de se reposer avant d’y aller. Il restait deux heures avant la tombée du jour. Ils se restaurèrent de quelques fruits, puis s’étendirent sur leur couche. Alaet s’endormit aussitôt. Demetrien admira sa désinvolture. Lui resta allongé, les bras croisés sous sa nuque, les minutes s’égrenant sous son crâne. Dans un coin de sa chambre, la bannière gisait étalée sur un tabouret.

Peut-être que nous ne verrons plus jamais le jour se lever. Menatorn est infiniment plus fort que nous tous réunis. Et sachant que nous sommes là, il a sans doute préparé un piège à notre intention.

Et pourtant, la proximité de sa propre mort ne levait aucune des interrogations qui n’avaient cessé de le tourmenter tout au long de sa quête. À l’image du signe peint sur la bannière, sorti de son esprit mais dont la signification lui était néanmoins demeurée obscure.

Ses pensées le ramenèrent à Sokoura. Pour la première fois, il se rendit compte que la peur qui l’étreignait ne concernait pas que sa survie, mais celle de ses compagnons et de la magicienne en particulier. Il avait marché dans son ombre protectrice, mais à présent, une autre ombre les recouvrait tous. Prête à les engloutir.

Si elle meurt, qu’allons-nous devenir ? Que vais-je devenir ?

Les ombres qui hantaient ses pensées semblaient déborder dans la chambre, à mesure que la nuit tombait. Dans les couloirs, des serviteurs en chaussons de feutre allumaient les torches.

Lorsque Bersem se leva en grommelant et en se grattant le dos, la gorge de Demetrien se serra. Rapidement, il ensevelit ses sentiments en lui.

— Haut les cœurs, lança Alaet avec un grand sourire. Très bientôt, vous aurez les réponses à vos questions sur votre prophétie. Quant à moi, je pourrai me venger de Menatorn.

Une brève dispute éclata, lorsque Bersem insista pour que Kamba reste au palais. La fillette s’emporta au point que Demetrien se demanda si elle n’allait pas se métamorphoser.

— Je ne vous ai pas suivis jusqu’ici pour qu’on me laisse à la porte ! cria-t-elle. Et puis, je suis assez grande pour me défendre.

— Menatorn est un sorcier, riposta Bersem. Ce n’est pas une garourse qui l’effraiera.

— Ah oui ? C’est votre marionnette qui y arrivera, peut-être ?

Une pression sur l’épaule fit se retourner Bersem. Sokoura apparut à son côté.

— Kamba a raison, fit-elle doucement.

La fillette cligna des yeux, désorientée que la magicienne prenne son parti.

— Nous formons une compagnie. Il n’est pas question de t’exclure. Nous irons jusqu’au bout avec toi.

Kamba la remercia du regard. Demetrien, lui, ne savait quelle valeur il fallait attribuer à cette réponse. Alaet apprécierait sûrement l’ironie, songea-t-il. Il l’a déjà dit : nous sommes guidés par une prophétie, mais notre sort n’a jamais été aussi incertain.

Ils s’équipèrent. Demetrien confia la bannière à Kamba, en lui disant doucement :

— Prends. Tu seras notre porte-étendard.

Alaet piaffait presque, aussi se préparèrent-ils à partir. Ils emportaient leurs bagages : ils n’auraient sans doute pas l’occasion de repasser au palais.

Ils marchèrent en silence, guidés par Alaet. Bersem portait la marionnette sur son dos, ses membres pendant comme de curieux appendices.

— C’est cette bâtisse, là, indiqua le voleur après quelques minutes de marche silencieuse.

La poterne était close. La muraille empêchait de voir si des fenêtres étaient allumées. Ils espéraient, sans trop y croire, surprendre Menatorn.

— Tu crois pouvoir t’introduire à l’intérieur ? s’étonna Demetrien. On dirait une forteresse.

— C’est aussi une maison de sorcier, fit Sokoura.

Elle fouilla dans son manteau et en sortit des bandelettes où étaient peintes des inscriptions en pra-lemindi. Elle les lui noua au niveau des genoux, des chevilles, des coudes et des poignets.

— J’ai fait cela tout à l’heure. Cela t’aidera à passer les sortilèges usuels de protection.

— Tant que ça ne m’empêche pas de grimper… (Avec un clin d’œil, Alaet ajouta :) Une fois cette histoire finie, promets-moi de m’en donner quelques-uns. Attendez-moi et ne tentez rien. Ça risque de prendre un bout de temps, car je n’ouvrirai la poterne que lorsque je jugerai que le chemin sera absolument sûr.

Il s’élança. Demetrien remarqua qu’il avait lié son cimeterre en travers de son dos, et l’avait enveloppé d’une étoffe pour ne pas qu’il tinte en cas de choc. Il entreprit de gravir la muraille. Demetrien n’avait repéré aucune anfractuosité, mais le voleur parvint au sommet en quelques secondes et disparut.

Ils s’attendaient à patienter une heure, voire plus. Mais au bout de dix minutes à peine, la poterne s’entrouvrit doucement, et Alaet leur fit signe d’approcher en silence. À mots couverts, il leur expliqua qu’il n’avait eu aucun mal à entrer. Les serviteurs devaient loger dans une aile écartée de la maison, car il n’avait vu aucune chambre occupée.

Ils avaient pénétré dans une courette intérieure, qui donnait sur un long corridor percé de portes. Alaet fit signe à ses compagnons de déposer leurs affaires et de tenir leurs armes prêtes. Lui-même avait son cimeterre dans une main, son poignard de l’autre. Ils se remirent en marche. Sokoura restait en arrière pour que, à la moindre alerte, elle ait le temps de jeter son sortilège sur la marionnette.

La première porte sur la gauche donnait sur une salle encombrée de coussins. Un narguilé contenant un liquide rouge trônait au milieu. L’air sentait le korda refroidi.

Un fumoir, chez quelqu’un qui ne reçoit jamais personne ? songea Demetrien.

Il haussa les épaules et ils continuèrent leur exploration. Les pièces s’enchaînaient, parfaitement ordinaires – et, par contraste, bizarrement déplacées pour l’antre d’un sorcier. Tout était vide et froid, comme si la maison n’était plus habitée.

Peu à peu, un sentiment d’irréalité s’empara d’eux. Alaet s’arrêta enfin devant une grande salle plongée dans la pénombre. Il recula lentement, tel un chat tombé nez à nez avec l’un de ses congénères.

— Il y a quelque chose, murmura-t-il entre ses dents. Préparez-vous.

Demetrien sentit ses mains devenir moites sur la poignée de son épée. Il ne s’était jamais lancé volontairement dans un combat. Que se passerait-il s’il tombait sur un serviteur de Menatorn ? Il savait qu’il devrait lui passer sa lame à travers le corps avant que le serviteur n’ait le temps de pousser un cri d’alarme. Il perçut les paroles chuchotées par Sokoura ; puis le cliquetis des pattes de la marionnette sur les dalles de marbre de Rhangor.

Ses compagnons s’avancèrent dans la grande salle.

Celle-ci mesurait plus de vingt-cinq mètres de long sur sept ou huit de large. Elle devait courir sur tout le corps de bâtiment, et était vierge de tout mobilier. Au fond, un escalier grimpait jusqu’à une porte en bois massif. Le regard de Demetrien fut attiré par d’étranges ombres géométriques sur le sol. Et d’autres, qui ressemblaient à…

— Attention !

Son cri se répercuta dans la salle. Vif comme l’éclair, Alaet bondit de côté, son cimeterre balayant l’espace dans un mouvement circulaire. Une gerbe de sang jaillit de nulle part…

Et la salle tout entière s’illumina.
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La salle n’était pas si vide que ça : des colonnes massives soutenaient le plafond, entre lesquelles s’alignaient des sortes de sarcophages vides. Des fresques antiques s’incrustaient dans les murs, si délavées qu’on aurait dit de la moisissure. Les compagnons se raidirent lorsque six hommes en armure de cuir pétrifié apparurent brusquement, les encerclant. Sans compter celui qui achevait de se vider de son sang aux pieds d’Alaet, dans un affreux gargouillis. Deux d’entre eux pointaient un arc bandé, l’un sur Bersem, l’autre sur Alaet. Les autres avaient de fines épées à deux tranchants. Ils demeuraient prudemment à l’écart. En un éclair, les compagnons comprirent que sans la marionnette, ils les auraient déjà attaqués. Ils avaient voulu profiter de leur invisibilité pour tuer d’abord Alaet, jugé sans doute le plus dangereux. Mais le sortilège de leur maître n’avait pu s’appliquer aux ombres portées.

Pour le moment, les compagnons détenaient un léger avantage. Un avantage basé sur un subterfuge à durée de vie limitée…

Un mouvement provenant de l’escalier du fond attira le regard de Demetrien. Un homme le descendait posément, marche après marche. La robe noire qui l’enveloppait n’avait comme celle de Sokoura ni motif, ni inscription apparente. Mais il ne faisait aucun doute qu’ils avaient en face d’eux Menatorn.

Kamba étouffa un cri d’horreur en découvrant le visage ascétique du sorcier. Des dizaines d’aiguilles d’orichalque lui transperçaient le crâne et le cou. Le reste de son corps décharné était dissimulé sous sa robe, mais il n’était pas difficile de deviner que tout son corps était troué d’aiguilles. Demetrien avait déjà vu, dans plusieurs villages qu’il avait traversés, des guérisseurs trolques user de l’acupuncture. Les aiguilles de Menatorn semblaient suivre les méridiens de force. Elles devaient probablement concentrer son fluide vital.

— Ah, voici mes invités. Soyez les bienvenus. Veuillez avoir l’amabilité de déposer vos armes.

— Et vous, répondit Alaet du tac au tac, veuillez avoir l’amabilité de dire à vos sbires de se rendre. Alors, je convaincrai peut-être le gaïbkanjar de ne pas les dépecer vifs.

— Oh, eux. En fait, ils n’avaient pas pour mission de vous éliminer, seulement de vous désarmer. Vous pouvez les tuer, ça n’a strictement aucune importance.

Cet aveu ne provoqua aucun mouvement de révolte chez les six hommes. Demetrien s’aperçut alors que leurs yeux étaient entièrement noirs, comme si on avait versé de l’encre dessus. Alaet ne se laissa pas démonter.

— Maintenant, je comprends mieux pourquoi j’ai détesté travailler pour toi.

— Tu m’as trahi, fit Menatorn avec un curieux rictus. Pour cela seulement, je devrai te tuer.

Il parlait avec douceur, mais sa voix emplissait tout l’espace. Il s’approcha. Aussitôt, le cercle de défense se resserra autour de Sokoura. Menatorn ferma brièvement les yeux. Puis les rouvrit.

— Oui, il y a bien une magie dans cette enveloppe. (Il fixa Sokoura.) Je me demande comment tu as fait pour soustraire mon esclave djinn à mon emprise. À vrai dire, je le croyais mort.

— Tu as sous-estimé mes pouvoirs, Menatorn, répondit Sokoura.

— Tes pouvoirs ?

Le sorcier découvrit ses dents et laissa filtrer un rire.

— Que voilà une belle compagnie ! Voyons… un benêt incapable de tenir une épée en guise de Porteur. Une magicienne tout juste apte à faire apparaître un lapin dans un chapeau. Une brute au regard de singe guidée par une mioche. Et enfin un crocheteur de serrures, un mercenaire qui prostitue son épée.

— Tu devrais peut-être éviter de les juger à leur allure, riposta Sokoura. J’ai connu des putains qui avaient la démarche de reines, des voleurs le faste de califes, des mendiants la fierté de seigneurs.

— Et as-tu déjà vu des prestidigitateurs commander aux grandes forces de la nature ?

Il fit un geste compliqué, et la marionnette s’enflamma dans un vrombissement.

C’est à cet instant qu’Alaet passa à l’action.

D’une roulade, il se mit à portée de l’archer qui le visait, et trancha l’extrémité de l’arc en même temps que son poignet. Il perçut le déplacement rapide de ses amis dans son dos, alors même qu’il atteignait le deuxième esclave de Menatorn.

— Demetrien ! cria-t-il, protège Sokoura !

Bersem était aux prises avec deux adversaires. Alaet perçut le son de sa hache fendant l’air, puis le tintement contre un acier plus fin et l’enfoncement dans des chairs. Alaet frappa comme un cobra, et son adversaire s’écroula dans un râle étouffé. Il retira son cimeterre de son abdomen et fit volte-face.

Quatre des six gardes étaient à terre, morts ou sur le point de l’être. Demetrien se tenait l’épée levée, s’interposant entre Sokoura et Menatorn.

Le sorcier n’avait pas bougé. L’expression de contentement sur son visage ne s’était pas modifiée. La marionnette achevait de se consumer dans des volutes âcres de caramel carbonisé.

— Astucieux, fit-il en s’arrêtant à quelques pas. Mais j’espère que ce n’est pas tout ce que vous aviez à m’opposer.

Il eut un geste, et le cimeterre d’Alaet devint brûlant. Avec un petit cri, le voleur le lâcha. La lame rebondit sur le sol, rougeoyante. L’un des deux gardes crut bon de s’élancer sur le voleur, l’épée brandie. L’instant d’après, un poignard se retrouva planté jusqu’au manche sous sa mâchoire. L’homme s’écroula, ses yeux noirs papillotant d’incrédulité. Demetrien reporta son regard sur Alaet et aperçut un second poignard, plus petit, dans sa main.

— Tss, fit Menatorn en ordonnant d’un geste au dernier garde de les laisser.

C’est alors qu’il aperçut la bannière que tenait Kamba. Intrigué, il s’approcha et l’arracha des mains de la fillette. Ses sourcils se froncèrent en lisant l’inscription.

— Est-ce vraiment votre bannière ?

Sokoura demeura silencieuse, mais Demetrien déclara :

— En effet.

Menatorn porta une main blanche à son visage, et, négligemment, tapota du bout de l’index l’une des aiguilles qui transperçaient ses joues.

— Puis-je savoir la raison pour laquelle des élus d’une quête ont pris comme symbole un mot qui signifie « désastre sur le monde » ?

Demetrien secoua la tête.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Ce mot veut dire « espoir ». C’est pourquoi nous l’avons pris comme bannière.

Menatorn fronça à nouveau les sourcils, comme s’il tentait de goûter une plaisanterie qu’il ne comprenait pas.

— C’est vraiment ce que vous a dit Sokoura ? Que ce mot signifie « espoir » en pra-lemindi ?

Un doute affreux transperça le cœur de Demetrien. Il se tourna vers Sokoura.

— Il ment, n’est-ce pas ?

Le visage de la magicienne resta impassible quand elle répondit :

— Non. Il a dit la vérité.

— Alors, c’est toi qui as menti. Qui nous a menti, à tous. Pourquoi ?

Le ton de la magicienne se durcit.

— Tu crois que je suis plus sage que vous, que j’ai toutes les réponses et que je peux vous guider ? Tu as tort. J’ai plus de pouvoir, mais en face de l’inconnu, je suis aussi démunie que vous.

— C’est là tout ce que tu peux dire ?

— Je suis désolée. Je suis désolée de vous décevoir, tous. Si je vous avais révélé la signification du mot, cela aurait pu remettre notre quête en jeu.

— Tu crois que nous aurions abandonné, pour un mot ?

— Un seul mot peut déterminer l’avenir. Toute notre mission n’existe que pour la révélation d’un nom.

— Ce que je constate, c’est que tu as une bien piètre opinion de nous.

Demetrien eut un regard pour ses compagnons. Bersem demeurait interdit, de même que Kamba. Alaet, quant à lui, gardait les yeux fixés sur Menatorn, mais un tic sur sa lèvre inférieure trahissait son désarroi.

Celui-ci fit mine d’applaudir.

— Comme c’est touchant ! Votre fameuse compagnie a l’air incapable de résister à la moindre tension interne. Vous n’avez décidément pas l’étoffe des héros que requiert une telle mission.

— Mais nous sommes là aujourd’hui, malgré toutes tes tentatives pour nous faire échouer, riposta Alaet.

Menatorn fit le geste de chasser un moustique.

— Et vous m’avez épargné la peine de vous chercher.

— Tu comptes simplement te débarrasser de nous ?

Le sorcier eut un sourire apitoyé.

— Tu n’as décidément rien compris. Tout comme les Sept Aveugles qui ont tenté de vous protéger.

— Les Sept Aveugles ? répéta Demetrien. Pourquoi les appelez-vous ainsi ?

— Parce que ce sont précisément ce qu’ils étaient : aveugles à la réalité du Chaos. Ils croyaient pouvoir éviter la catastrophe, la contrôler afin d’éviter la disparition de l’une des trois espèces de Wethrïn. Comme si connaître son nom aurait pu changer quoi que ce soit ! On ne peut pas empêcher le fleuve des événements de couler, ni même le dévier quand c’est le Chaos lui-même qui creuse son lit. Personne ne pourra retarder la fin de la Quatrième Ère, pas plus qu’on ne peut arrêter une avalanche à mains nues.

Alaet ricana.

— Pourtant, toi et tes petits camarades, vous avez supprimé la première Porteuse. Et vous n’avez eu de cesse de nous mettre des bâtons dans les roues. À quoi bon, puisque la destinée doit s’accomplir de toute manière ?

Menatorn pointa un doigt vers le voleur.

— Tu poses la bonne question, petit homme. Nous avons supprimé Sou’Nié, c’est vrai, tout comme nous avons combattu les Sept Aveugles. Ce que nous voulions, c’est être les seuls à connaître le Nom maudit. Nous avons cru qu’avec nos pouvoirs combinés, nous l’apprendrions par nous-mêmes. Mais cela a été un échec. Vous êtes les seuls récipiendaires possibles du Nom. Ou du moins, l’un de vous.

Il se tourna vers Sokoura.

— Ce ne peut être que toi, magicienne, étant la seule à pouvoir percevoir le Chaos. Là où sera délivré le Nom. Quand tu l’auras appris – en ma présence –, je vous supprimerai. Mais d’ici là, j’ai besoin de vous tous.

Il étendit les bras. La magicienne fut brutalement tirée en avant, dans sa direction. Demetrien s’avança pour la retenir, mais son bras se heurta à une barrière invisible. Bersem s’élança à son tour… pour se voir lui aussi repoussé. Il brandit sa hache.

— C’est inutile, l’avertit Menatorn. À moins que tu ne veuilles voir ton arme voler en éclats. La cage que j’ai tissée autour de vous pendant que nous parlions est inviolable.

Alaet fit une tentative, aussi infructueuse que celle de ses compagnons.

— Bien, dit Menatorn. Nous allons pouvoir procéder.

— Un instant, intervint Demetrien. Si vous ne comptiez pas vous opposer à la prophétie, pourquoi vouloir à tout prix connaître le Nom maudit ?

Le sorcier jeta un coup d’œil amusé à Alaet.

— Demande à ton ami le voleur ce qui fait la valeur d’un diamant, et tu auras ta réponse.

— La rareté, fit Alaet. C’est la rareté qui détermine sa valeur.

— Mais un nom, ce n’est pas une pierre, insista Demetrien.

— C’est beaucoup plus précieux, rétorqua Menatorn. Quand nous l’aurons, nous serons en position de force dans le changement qui s’annonce. Nous pourrons dicter nos volontés aux puissants qui vont s’affronter. Et la Cinquième Ère se fondera sous notre égide. Moi, les Six, et ceux qui nous prêteront allégeance.

Demetrien approuva de la tête.

— C’est comme miser dans une course de lémuzars en sachant par avance le nom du gagnant, murmura-t-il. Bien sûr. Tout cela, simplement pour obtenir du pouvoir ?

Le sorcier fit craquer délicatement ses doigts.

— C’est le pouvoir qui nous guide tous, les dieux comme les hommes. Tout ce qui a une volonté a soif de pouvoir. Seul le Chaos échappe à cette règle – car il est le Pouvoir.

Sokoura prit une inspiration, et parla à Menatorn en pra-lemindi. Le sorcier secoua la tête et lui répondit en langage commun :

— Non, cela va avoir lieu ici. Tes compagnons doivent être là.

Puis il reprit en pra-lemindi, directement dans l’esprit de la magicienne :

— Le temps est venu. Sens-tu le gennun, la palpitation du Chaos ? Le temps est venu pour vous d’achever votre quête. Pour que puisse commencer mon règne.

Il saisit sa main. En un éclair, leurs esprits se touchèrent. Ils se repoussèrent aussitôt, mais la vie tout entière de Menatorn eut le temps de se déverser en elle. Elle voulut hurler…

Et naquit, dans un déferlement de souffrance écarlate.

 

Le premier souffle. La première haine du monde si douloureux.

Menatorn était le troisième fils d’une servante, quelque part en Kharnae, qu’avait engrossée un sorcier de passage. Il se prénommait alors Gravin. Il apprit très vite à ne pas se distinguer de ses camarades en dissimulant ses dons, afin qu’on le laisse en paix. Sa prime jeunesse fut imprégnée de ce sentiment de profonde solitude que donne la clairvoyance du Chaos : la certitude du caractère éphémère des êtres et des destins. Sokoura reconnut cette malédiction – tous les sorciers et les magiciens la partageaient, de quelque bord qu’ils se trouvent. Mais Gravin, lui, n’était pas assez fort pour résister à cet abîme béant sous chacun de ses pas. Seule la recherche de la connaissance parvenait à calmer ce vertige face à l’indicible. Il se mit à haïr ceux qui n’avaient pas son don, et qui le freinaient dans sa quête de connaissance et de pouvoir. En silence, comme on cultive une plante empoisonnée dans le secret de sa cave. Guipar, le frère cadet de Gravin, découvrit son secret. Gravin commit son premier crime. Il s’enfuit de la maison, et échoua dans une ville du Nord où officiaient beaucoup de magiciens. Gravin devint le disciple d’un mage et le resta vingt ans, dissimulant son aversion du monde et son mépris des êtres faibles. Quand le mage n’eut plus rien à lui apprendre, Gravin s’empara de sa vie. Il prit alors le nom de Menatorn.

Lentement, au cours des années puis des décennies, son pouvoir s’accrut. Il participa à la troisième invasion du Mithrïn, vendant ses services aux bandes de mercenaires kharnaens. Là, il vit la puissance du sang répandu. Il en éprouva une curieuse jouissance. La violence et la soumission étaient des armes. En elles résidait une noire puissance qui faisait résonner le Chaos bien plus efficacement que toute méditation.

Le Chaos se fiche de ce qui est bon et de ce qui est mauvais. Seule la puissance compte, réalisa-t-il. Les êtres ne comptent pas. Eux périssent alors que la puissance demeure, seule et souveraine.

Toute culpabilité l’abandonna. Très vite, il devint un sorcier réputé. Il louait ses services aux seigneurs guerriers du Barand ainsi qu’aux guildes d’assassins qui régnaient dans les grandes villes, ou directement aux prétendants au califat. C’est là qu’il rencontra un autre sorcier à sa mesure. Son nom était Logus. Ils s’affrontèrent, mais ne parvinrent pas à s’annihiler. Au terme du combat, Menatorn découvrit un sortilège lui permettant d’accroître son pouvoir en focalisant son énergie vitale.

Plus tard, il fit la connaissance d’un autre concurrent nommé Paruka. Avec Logus, ils s’assembleraient pour former un huluth. Il ne manquait plus que trois sorciers pour former les Six.

Dans une vision fugitive, Sokoura perçut un visage triangulaire, aux oreilles pointues légèrement plus longues que les siennes. Le visage farouche d’une homule à la crinière noire. Ses traits se découpaient sur une plaine jonchée de plusieurs cadavres. Elle avait des yeux fixes, qui semblaient regarder au fond d’un puits noir, et qui reflétaient…

 

— Ça suffit, fit Menatorn.

Malgré son trouble, Sokoura remarqua à la précipitation du sorcier à lâcher sa main que l’échange avait eu lieu dans les deux sens. Le sorcier avait assimilé une partie de la vie de la magicienne. Un rictus déformait sa bouche.

Elle tâcha de se remettre de ses émotions, de refouler ce qu’elle avait entrevu – la jouissance issue de la soumission d’autrui, à chaque fois moins forte et qui le conduisait à la rechercher toujours davantage… le saccage de vies entières, d’autant plus impardonnable que nul autre plus qu’un magicien savait combien le fil d’un destin est facile à trancher… puis le visage d’une personne qu’elle n’avait jamais vue, mais qui lui semblait cependant aussi familière que ses compagnons.

Ce fut comme si la dernière pièce d’un puzzle se mettait en place.

Quelque chose va se produire. Ici et maintenant.

Menatorn hocha la tête comme pour lui répondre. Il entama une incantation. Celle-ci se prolongea sur plusieurs minutes.

Un sortilège majeur.

Curieusement, Sokoura n’avait pas peur. C’était comme si rien ne pouvait plus l’atteindre. Sa mort éventuelle, celle de ses compagnons, rien n’avait réellement d’importance face à ce qu’il allait advenir.

Comme dans un rêve, elle se retourna vers ses compagnons. Ils ne se trouvaient qu’à quelques mètres d’elle, et pourtant ils lui semblaient aussi lointains que s’ils avaient été à l’autre bout de Wethrïn. Autour d’eux, la cage apparaissait, presque cubique, en barreaux lumineux se détachant sur la salle plongée dans la pénombre.

Elle abaissa le regard.

Ses pieds baignaient dans le Chaos qui s’étendait tout autour, telle une mer de chrome, à l’infini. Elle tenta de ne pas céder au vertige qui lui tordait l’estomac.

— Ce n’est pas réel, dit-elle doucement, comme pour se convaincre elle-même. C’est une illusion, comme tout à l’heure.

Un rire bref la fit sursauter.

— Bien entendu. Le Chaos n’est pas comme cela. C’est une représentation commode, pour éviter à notre esprit de devenir fou. Mais ce sortilège n’est pas qu’une vulgaire illusion. Il retraduit ce qui se déroule réellement dans le Chaos en ce moment même. Sinon, aurais-je passé un siècle à le domestiquer ?

Sokoura regarda autour d’elle. Le Chaos était à présent agité d’ondes et de vaguelettes scintillantes, en perturbations qui allaient s’amplifiant. Les vaguelettes grossirent en vagues étranges, se croisant sans cesse, qui ne commençaient nulle part et mouraient sur des rivages inexistants.

Menatorn mit une main hérissée d’aiguilles en visière au-dessus de ses yeux, comme une vigie voyant venir une tempête sur l’océan.

— La fin de la Quatrième Ère va bientôt commencer, murmura-t-il. Du moins, le premier acte.

Sokoura sentit quelque chose se passer. Quelque chose qui n’était pas encore visible dans le monde réel. Une pression inconnue, qui la remuait de l’intérieur.

— Que se passe-t-il, Menatorn ?

Le sorcier ne semblait pas l’entendre. Elle réitéra sa question en pra-lemindi, et il répondit enfin, dans le même langage :

— Tu le sens, toi aussi ? Si même une magicienne aussi médiocre que toi peut le sentir, alors cela est en train de se produire.

Le sentiment d’urgence s’intensifia. Soudain, Sokoura s’aperçut qu’elle ressentait le Chaos lui-même – et non l’illusion générée par le sortilège de Menatorn – dans chacune de ses fibres, sans avoir besoin d’entrer en méditation. La sensation était cette fois si forte que Sokoura poussa un soupir d’extase. C’était comme si toute sa vie n’avait tendu qu’à cet instant d’illumination, d’intense communion avec le cosmos. Mais le plus miraculeux était qu’en dépit de cette transcendance, à aucun moment, elle ne craignit de perdre la notion d’elle-même. Sa conscience était intacte – seulement plus vaste.

Alors, elle perçut la tempête qui approchait, faisant bouillonner l’océan du Chaos en dessous comme de la roche en fusion. Celui-ci vomissait au loin des colonnes liquides qui retombaient en d’impossibles configurations, sortilèges mort-nés qu’aucun magicien ne prononcerait jamais. Le Grand Dragon se convulsait sous ses yeux, ses anneaux roulant en tous sens. Partout sur Wethrïn, prêtres et magiciens en contact avec le Chaos devaient avoir de curieuses expériences. À compter de cette minute, la fin de la Quatrième Ère n’était plus un secret partagé par quelques élus et deux groupes de sorciers antagonistes. D’ici quelques jours, une semaine au plus tard, le monde entier saurait que la fin de cette Ère était imminente.

Et ils en avaient été le catalyseur.

— Evât gennun, balbutia Menatorn, bas mais sur un ton proche de la folie. C’est si beau…

La voix ténue de Sokoura se joignit à la sienne :

— Oui… C’est magnifique. Magnifique et terrible à la fois.

Peu à peu, les trémulations de l’océan autour d’eux enflèrent. À mesure qu’elles entraient en résonance, une figure unique se dessina. Sokoura assista, fascinée, à ce phénomène.

— Cela se forme, annonça Menatorn.

Il n’eut pas besoin de préciser de quoi il s’agissait. Sokoura l’avait deviné : la forme issue du Chaos lui-même, qui avait généré et attendu patiemment les compagnons de la quête. L’entité magique, née du tissage imprédictible de la trame de la réalité, se formait. Ce pour quoi ils étaient là. La chose qui contenait le Nom maudit. En la contemplant, Sokoura fut envahie par un étrange sentiment.

— Elle ne nous est pas destinée, murmura-t-elle.

L’entité se déplaçait lentement à travers la salle, glissant sur l’océan étincelant, silhouette ruisselante de chrome fondu. Elle se dirigeait droit sur Demetrien. Vers le Porteur. Brièvement, elle entra en contact avec l’un des barreaux de la cage. Le sortilège fut absorbé sans même faire ralentir l’entité.

Les compagnons ne s’étaient aperçus de rien. Ils attendaient, écoutant sans comprendre l’échange verbal entre Sokoura et Menatorn.

Puis, enfin, l’entité toucha Demetrien.
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D’instinct, Sokoura avait fermé les yeux. Quand elle les rouvrit, elle se demanda si elle n’avait pas crié le nom de Demetrien.

L’entité avait disparu. Tout comme l’illusion qui permettait de visualiser le Chaos.

Demetrien gisait par terre, étendu sur le dos.

— Que s’est-il passé ? lança Bersem. C’est comme s’il avait été frappé par la foudre. Il est tombé raide, sans un mot. J’espère qu’il n’est pas… Que vous lui avez-vous fait ?

Talonnée par Menatorn, Sokoura s’approcha et, sans un mot, se pencha au-dessus de Demetrien. Elle posa sa main sur son front. L’instant d’après, les paupières du garçon papillotèrent.

Il aperçut la magicienne et lui sourit. Son champ de vision s’élargit à ses compagnons. Et, derrière, Menatorn.

Il se redressa et s’assit en tailleur, négligeant la main que lui tendait Bersem.

— Ça m’a parlé.

Nul, pas même Menatorn, ne songea à briser le silence qui s’ensuivit. Demetrien reprit :

— Ça m’a donné un nom…

— Le Nom ! éclata Menatorn. Donne-moi le Nom ! Quelle est la race qui disparaîtra ? Ce sont les homules ? Les trolques ?…

Demetrien le regarda fixement. De façon presque imperceptible, il secoua par deux fois la tête.

— Les humains, fit Menatorn avec un sombre sourire. C’est donc eux qui…

— Non. Pas les humains.

— Quoi ?

Cela avait jailli comme un cri. Menatorn se pencha sur Demetrien comme s’il voulait l’engloutir dans son ombre.

— Voulez-vous entendre le Nom qui m’a été révélé ? fit Demetrien d’une voix tranquille. Le Nom est : Mantelins.

Sokoura vacilla sur ses jambes. La réaction de Menatorn fut tout autre. Il se dressa comme un ressort, les yeux exorbités.

— C’est impossible ! Le Nom… le Nom ne peut pas être celui-ci. Il n’y a pas d’espèce répondant au nom de mantelins sur Wethrïn.

Mais aucune erreur ne pouvait s’être produite, et il le savait. Le Chaos ne pouvait se tromper, il n’exprimait que la réalité brute. Pas plus que Demetrien ne pouvait avoir menti : il était le Porteur.

Seul Alaet ne paraissait guère affecté par ce revirement de situation. D’un mouvement fluide, il passa derrière Menatorn. Soudain, celui-ci perçut la piqûre glacée de la lame d’un poignard dans son dos. Un large sourire fendit le visage bronzé d’Alaet :

— Je te tiens enfin, sorcier. N’essaie surtout pas de me refaire le coup de la lame brûlante : j’aurai tout de même le temps de te l’enfoncer jusqu’à la garde entre deux vertèbres.

— Nous nous sommes trompés, murmurait Menatorn sans l’entendre. Nous nous sommes tous trompés…

Puis il cligna des yeux, paraissant revenir à la réalité. Il bougea, mais Alaet lui entailla la peau de la pointe de sa lame.

— Ne me tente pas, susurra le voleur, alors que j’en suis à me demander si je te tue ou non tout de suite.

Sokoura s’approcha, et leva les yeux vers Menatorn pour planter son regard dans le sien.

— As-tu une réponse à ce qui s’est passé ?

Le sorcier secoua lentement la tête.

— C’est incompréhensible. Ça ne se peut pas.

— Et pourtant, ça a eu lieu. Il semble que les lois du Chaos échappent même à un mage aussi puissant que toi.

— Serait-il possible que la Quatrième Ère soit la dernière, et que le monde tout entier sombre dans le néant ? interrogea Demetrien.

— Aucun nom n’aurait été délivré. Ce nom de mantelins, ce n’est peut-être pas une race. Peut-être que c’est un mot oublié.

Demetrien demeura silencieux un moment, puis il dit :

— Non. C’est bien ce qui a été annoncé… Je ne sais pas pourquoi, mais j’en suis sûr.

Les compagnons se regardèrent. Leur quête elle-même semblait ne plus avoir de sens… Elle semblait n’avoir jamais eu aucun sens. Sokoura eut un sourire incongru.

— Je crois bien que notre quête n’est pas finie. Elle ne fait au contraire que commencer. Nous n’avons assisté qu’au premier acte. Il nous faut découvrir ce que signifie ce nom. Quel son il va produire, dans la grande clameur qui va envahir Wethrïn.

Bersem poussa une exclamation en levant la main vers le centre de la salle. L’air s’était mis à onduler, comme si un feu invisible troublait l’espace au-dessus de lui.

— Ça ne va pas recommencer…, geignit Demetrien.

— Non, c’est autre chose. Une force se fraye un chemin jusqu’à nous.

L’espace d’une seconde, Sokoura se figea, puis son visage s’illumina.

— Skeel ! Je sens sa présence. Plusieurs présences sont avec lui.

— Les Sept ? fit Demetrien, incrédule.

— Oui. Ils arrivent.

Le trolque se tourna vers Menatorn :

— Alors, vous ne les avez pas détruits. Tes projets de domination n’ont pas l’air si bien partis que ça, sorcier.

Soudain, Alaet poussa un cri de douleur. Menatorn s’écarta vivement. Il sortit un objet de sa poche, une sorte de pelote qu’il jeta sur le sol. La pelote se déroula, formant un pentacle compliqué autour de lui. Le sorcier marmonna quelques mots, et le fil s’enflamma. À l’instant même où Alaet, revenu de sa surprise, lançait son poignard dans sa direction, il y eut un claquement sec, comme un éclair de chaleur, et le sorcier s’évanouit dans la faille de néant brièvement apparue. Le poignard suivit le même chemin. Mais la faille se referma si vite que son manche rebondit sur le sol, tranché net.

— De peu ! cracha Alaet en se frottant le poignet, qui virait à l’écarlate.

L’air sembla se fragmenter en éclats chatoyants, qui prirent l’aspect du visage de Skeel. L’image, qui flottait à deux mètres du sol, était floue et tremblotante. Les compagnons se rassemblèrent en dessous.

Au passage, Kamba ramassa la bannière. Elle la tint, hésitant à la déployer.

— Est-ce qu’on la garde ? demanda-t-elle. Maintenant qu’on sait ce qu’elle veut dire ?

Demetrien regarda Sokoura, puis Bersem et Alaet.

— On la garde, décida-t-il d’une voix ferme. Peu importe ce qu’elle signifie. Cette bannière est notre signe de ralliement.
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